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INTRODUCTION 



Les Notions de Sylviculture^ aménagement, législation et 
administration forestières sont le résumé des leçons profes- 
sées à rÉcole normale de Mirecourt depuis trois ans; elles 
s'appliquent plus particulièrement, en ce qui concerne l'éco- 
nomie forestière, au département des Vosges; les questions 
de législation et d'administration ne visent guère que les 
forêts communales et sectionales. 

Dans une région où presque toutes les communes sont 
propriétaires de bois, il a paru nécessaire de donner aux 
jeunes gens qui se destinent à l'enseignement primaire, et 
qui doivent pour la plupart devenir secrétaires de mairie, un 
aperçu des principes sur lesquels repose la gestion fores- 
tière. Il ne s'agit pas de transformer les futurs instituteurs 
en experts forestiers; la connaissance approfondie d'un 
grand nombre de questions délicates, et l'expérience qu'une 
longue pratique du métier peut seule donner leur feront en 
effet toujours défaut. On n'a eu d'autre but que d'essayer de 
vulgariser et de répandre dans les campagnes quelques no- 
tions élémentaires relatives à la culture, à l'aménagement et 
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à la production des bois, au rôle économique et climatérique 
qu'ils remplissent, ainsi qu'aux prescriptions légales et ré- 
glementaires qui en assurent la conservation, Texploitation, 
l'amélioration, et qui les défendent contre les abus de jouis- 
sance. 

Ces leçons ont été rédigées sur la demande de Tancien 
directeur de TÉcole normale des Vosges, feu M. Barbier, et 
leur publication a rencontré l'adhésion de M, Graillet, direc- 
teur actuel de cette École; tous deux ont pensé que ce tra- 
vail allégerait et faciliterait la tâche des élèves auxquels il 
s'adresse. 

Qu'il me soit permis aussi d'exprimer ici ma vive et res- 
pectueuse gratitude à M. Gabé, conservateur des forêts à 
Èpinal, qui a bien voulu me proposer pour enseigner ces 
éléments, me guider et m'ençourager dans la tâche supplé- 
taire qui m'était demandée. 



Mirecourt, janvier 1884. 
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SYLVICULTURE 



DÉFINITIONS ET GÉNÉRALITÉS 

La sylviculture ou culture des bois est la science qui s'occupe du 
traitement et de l'exploitation des bois et forêts. Son but peut se 
résumer ainsi : 

Production soutenue, régénération naturelle, amélioration pro- 
gressive (1). 

1* La production d'une forêt doit être soutenue, sensiblement 
égale chaque année, car le rendement est la base nécessaire et le 
point de départ de toute exploitation rationnelle; s'il en était 
autrement, notamment dans les forêts appartenant à l'État et aux 
communes, certaines générations se trouveraient plus ou moins 
privées des produits qu'elles peuvent fournir, et par conséquent 
lésées dans leurs intérêts, ce qui ne serait ni juste ni légitime. 

2" La régénération des bois, autrement dit leur repeuplement 
après l'exploitation et Tutilisation de leurs produits, doit se faire 
naturellement, soit par la chute et la germination des graines, 
soit par le rejet des souches ; il faut au moins chercher à se confor- 
mer dans la mesure du possible à cette prescription, car elle pro- 
cure le moyen le plus sûr et ie plus économique, dans la plupart 
des circonstances, d'arriver à la perpétuité de la forêt et à la réa- 
lisation de son plus grand revenu. 

3* L'amélioration des forêts doit être progressive ; en effet il con- 

(1) Court élémentaire de culture des bois, par Lorentz et Parade. 

1 
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vient de tendre sans cesse à perfectionner les méthodes de traite-* 
ment et d*expIoitation, et à apporter à la propriété boisée toutes 
les améliorations dont elle est susceptible sous le rapport de l'as- 
sainissement, et en général de la qualité du sol, de la vidange ou 
transport des bois, de la fixité des limites, etc., toutes circons- 
tances qui réagissent sur la qualité et la quantité des produits. 
Mais ce but doit être poursuivi avec prudence et circonspection, 
d'abord pour éviter des dépenses trop considérables à un moment 
donné, puis pour ne pas risquer, en cas d*insuccès, des pertes 
d'autant plus sensibles que les résultats des opérations et des tra- 
vaux^ demandant un long espace de temps pour se manifester, 
sont par là même plus difficiles à modifier ; souvent les moindres 
négligences se traduisent, en matière forestière, par des dommages 
énormes ou des pertes presque irréparables. 

Essences forestières. — On appelle ainsi toutes les espèces d'ar- 
bres qui se trouvent en forêt. Elles se distinguent en bois feuillus 
et bois résineux; les bois feuillus comprennent tous les arbres 
dont les feuilles ont un limbe plane, d'une largeur assez grande 
relativement à leur longueur, et sont généralement caduques. Les 
bois résineux sont les essences dont les feuilles, persistantes chez 
presque toutes les espèces^ sont très étroites, et dont les divers 
organes, particulièrement le tronc, renferment plus ou moins de 
sucs résineux dits térébenthine. 

Brin de semence. — C'est la jeune tige qui a pris naissance d'une 
graine ou semence; tandis que le rejet est produit par la souche 
d'un arbre qui a été coupé au niveau du sol ; quant au drageon^ 
il part d'une racine et vit des sucs que celle-ci lui procure, jusqu'à 
ce qu'il produise des racines qui le rendent indépendant de celle 
qui lui a donné naissance ; on peut à un moment donné séparer le 
drageon de la racine qui l'a produit, de façon à en former un sujet 
complètement distinct. 

On nomme cépée ou trochée l'ensemble des rejets produits par 
une même souche. 

On entend par repeuplement ou rec7*u une réunion considérable 
de jeunes brins, rejets et drageons; cependant l'expression 9*ecru 
s'applique plutôt à un assemblage de rejets et de drageons, tandis 
que le mot repeuplement désigne plus particulièrement un ensem- 
ble de jeunes brins de semence. 

Un peuplement ou un massif est une portion de forêt plus ou 
moins étendue. Le massif est dit serré, quand les branches des 
arbres qui le composent sont entrelacées ; complet, quand il n'y a 
pas de places vides et qu'il renferme à peu près autant de tiges 
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qu'il est possible, relativement à leur âge et à leurs dimensions; 
incomplet ou clairière^ s'il s'y trouve des vides ou clairières, c'est- 
à-dire des espaces dégarnis de bois. 

On appelle caupCy quelquefois encore vente^ une certaine éten- 
due de bois sur laquelle on abat un nombre plus ou moins consi- 
dérable d'arbres destinés à être vendus ou à servir à la consomma- 
tion du propriétaire. 

La révolution d'une forêt est le nombre d'années qui a été fixé 
pour exploiter cette forêt sur toute son étendue. 

Une futaie est une forêt qui se repeuple par les graines, s'ex- 
ploite à un âge généralement avancé, et fournit principalement 
des bois de grandes dimensions. 

Un fourré est un massif composé de tout jeunes arbres, dont les 
tiges sont garnies encore de leurs branches jusqu'au sol ; le massif 
paisse à l'état de gaulis quand, à cause de l'état très serré des 
jeunes brins, les branches situées vers la base meurent et tom- 
bent, et que ceux-ci commencent à présenter une tige nue dans sa 
partie inférieure. 

Un perchis est un peuplement formé d'arbres ayant de 10 à 
20 centimètres de diamètre au pied; on le distingue en bas-perchis^ 
dont la grosseur des tiges ne dépasse pas 10 centimètres, et en 
haut-perchis ou demi- futaie, dont le diamètre du tronc s'élève jus- 
qu'à 20 centimètres. 

On désigne sous le nom de taillis une forêt qui se reproduit sur- 
tout par les rejets et les drageons. 

Les arbres qu'on laisse sur pied dans une coupe de taillis, en 
quantité variable suivant les circonstances et pour un temps géné- 
ralement long, pendant une etmême plusieurs révolutions, s'ap- 
pellent des réserves; l'ensemble de ces arbres constitue la réserve 
de la coupe. 

On donne le nom de sous-bois aux arbres qui, beaucoup plus 
jeunes que les réserves, croissent sous ces dernières ou dans les 
espaces laissés libres entre elles. 

Lorsqu'une coupe est exploitée sans y conserver de réserves, 
elle est dite coupe à blanc-étoc. 

Chablis. — Ce sont les arbres déracinés parles vents, et par con- 
séquent penchés ou renversés. Quand un arbre est brisé par lèvent, 
par le poids de la neige ou du givre, on donne le nom de volts à la 
partie de l'arbre qui s'est détachée et gît sur le sol, et celui de 
chandelier, quelquefois encore de quille ou tronc, à la portion de la 
tige qui reste debout. 
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DES ESSENCES FORESTIERES 

On rencontre dans les Vosges le plus grand nombre des princi- 
pales essences qui sont indigènes en France; telles sont les sui- 
vantes en commençant par les bois feuillus ; 

Chênes. — Le chSne rouvre et le cbône pédoncule se distinguent 
entre autres caractères par leurs fruits et leurs feuilles; les glands 



Fis, 3. — Flenn miles du Chine. 

du rouvre sont sessîles ou presqne sessiles, tandis que dans l'autre 
espèce les glands sont supportés par un long pédoncule. Les 
feuilles du chêne rouvre sont courtement pétiolées et plus ou 
moins piibescentes à leur face inférieure, ou moins aux aisselles 
des nervures ; celles du pédoncule sont entièrement glabres et plus 
courtement pétiolées encore ou même sessUes. 

Ces deux essences diSèrent aussi par leur port; la cime ou koup- 
pier du pédoncule n'est formée que de quelques grosses et longues. 
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branches principales, irrégulièrement coudées et flexueuses, por- 
tant sans transition des rameaux grêles et rapprocbés par toufTes ; 
le feuillage se trouve ainsi ramassé contre les grosses branches en 
petites masses touffues qui laissent entre elles de larges et nom- 
breuses trouées qu'on aperçoit en examinant la cime depuis le 
pied de l'arbre. Dans le chOne rouvre, le houppier est formé d'une 
succession de branches décroissant plus régulièrement de gros- 
seur, et passant insensiblement aux rameaux et ramules, d'où il 



Fia. 3. ^ Fenilles et glands du Cbine p£doneiil& 

résulte que le feuillage est moins inégalement réparti et présente 
à un moindre degré les trouées qu'on remarque dans la cime du 
pédoncule. {Flore forestière, par M. Auguste Mathieu.] L'écorce de 
ces deux essences se crevasse de bonne heure à sa partie extérieure, 
et présente une couleur brune foncée. 

Citons parmi les autres espèces de chênes indigènes ; 

Le chêne-liège, qui fournit la substance connue sous le nom de 
liège; le chêne vej-l ou yeuse, dont les feuilles sont persistantes 
comme celles du précédent, et dont une variété, le chêne hallote, 
a les glands doux et comestibles ; le chêne tauzin et le chêne chevelu. 

Hêtre. — Le hêtre est une des essences les plus répandues, et 
qu'on reconnaît facilement à sa tige cylindrique, droite, s'élevant 



à travers le houppier souvent jusqu'au sommet de l'arbre, à ses 
branches nombreuses garnies de très abonjlants rameaux, à son 



écorce mince, lisse et d'un gris clair, et à ses bourgeons rougeâ- 
tres, longs et pointus. Son fruit, 
dit /ame, est renfermé au nom- 
bre de un à trois dans une en- 
veloppe épineuse qui s'entr'ou- 
vre à la maturité. 

Le hêtre appartient, comme 
le chêne et le ch&taignier, à la 
famille des cupulifères, dont la 
floraison est monoïque. 

Châtaignier. — Le ch&taignier 
ne_ se rencontre qu'à l'élat de 
très rare spécimen, introduit 
arlificiellement et à titre d'essai 
ou d'agrément dans quelques 
parcs et forets de la région du 
nord-est. C'est un arbre de fortes dimensions, à écorce gerçurée, 
de couleur foncée, à grandes feuilles fortement dentées, à fruit 
comestible (châtaigne, marron). 11 croit surtout dans le centre et 




!e midi de la France, et ne supporte que très difficilement la tem- 
pérature froide de la Lorraine. 



FiG. 1. — Feuilles, fleura et fruit du ChAuignier. 



Charme (famille des corylacées). — Une seule espèce est indigène 
en France, obiiervalion qui s'applique également aux deux essences 
ppécédentes. Le charme est très commun dans nos forSts, princi- 
palement dans les taillis. Sa croissance est plus lente que celle du 
hêtre, auquel il ressemble assez par son port et son écorce, mais ' 
dont il n'atteint pas tout à faiL les dimensions. Il s'cd distingue 
par ses feuilles finement dentées, tandis que ceUes du hêtre sont 
entières ou très légèrement sinuées, et en outre plus fermes et 
coriaces; puis par la forme de sa tige qui, au lieu d'être cylindrique, 
est cannelée. et relevée de côtes plus ou molus saillantes, surtout 



yen le pied. Les bourgeons du cbarme, bruns clairs, sont beau- 
coup moins longs que ceux du bètre. Sa floraison est monoïque et 
amentacée (fleurs m&Ies et femelles disposées en cbatons). 



' Feuilles, fleurs cl fruits da Charme. 



Frêne (famille des oléacées). — Le frêne commun, qui est l'es- 
pèce la plus importante du genre et la seule répandue dans les 
Vosges, a une cime peu fournie, les rameaux gros, l'écorce lisse, 
d'un gris clair verdâtre, se crevassant assez tardivement et passant 
alors au brun peu foncé. Les bourgeons sont gros, noirs, opposés 
comme les rameaux et les feuilles; celles-ci sont composées, 
pennées. 

Son fruit est une samare droite et de forme allongée. 



Cette essence no forme pas, à rencontre des précédentes, de 
massifs purs ; elle n'est que mélangée aux autres et plus on moins 
disséminée en forêt. 



FiG. 9. — Feuille et fruit du Frtne c 



Orme (famille des nlmacées). — L'orme champêtre, l'espèce de 
ce genre la plus intéressante sous le rapport de la qualité et de la 
valeur du bois, est asseï rare en forèt; on le rencontre surtout 
en bordure sur les routes, avenues et dans les parcs et prome- 
nades. C'est un bel arbre, à cime ample et touffue, à rameaux di's- 
Itquet, à écorce d'un brun foncé, se crevassant de très bonne heure. 
:Ses fenilles ressemblent beaucoup à celles du charme, mais 
elles sont plus épaisses, dentées en scie, et rugueuses au toucher. 



FiQ. 10. — Onnc cbampetrc (1). 
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Le fruit est une samare de forme ovale, présentant un peu au- 
dessus de son centre un renflement qui contient la graine. 
Les fleurs sont très nombreuses, petites, d'un rouge sombre et 



Fia. 11. — Feuilles et fruits de l'Orme cbampïtre. 



très précoces, paraissant longtemps avant les feuilles, dès le mois 
de mars. 

Érables (famille des Acérinées). — Les trois principales espèces 
d'érables, qui se rencontrent dans les Vosges, sont : l'érable syco- 
more, l'Érable jilane et l'érable champêtre. Les feuilles en sont lo- 
bées, à nervatioii palmée ; elles sont opposées, ainsi que les bour- 
geons et les rameaux. 

Les deux premiers sont de grands arbres, à ramification peu 
abondante, à cime peu fournie. 

Le Sycomore a une écorce lisse jusque vers quarante ans, Age à 
partir duquel elle s'écaille par petites plaques arrondies ; ses bour- 



geoDS sont verts ; ses flears, disposées en grappes pendantes, pa- 
raissent nn peu après les premières feuilles; sa samare a les deoz 
ailes très rapprochées l'une de l'autre; ses feuilles, glauques en 
dessous, présentent des sinus (ou échaucrures) très aigus. 
L'éiable piano a l'écorce lisse aussi dans le jeune âge, puis ger- 



FlO. 13. — Feuilles et fruils de l'firsble sycomore. 



<;urée finement en long ; ses bourgeons sont généralement rouge&- 
tres; ses fleurs paraissent quinze jours plus tût que celles du syco- 
more, un peu avant les feuilles; elles sont plus jaunes et disposées 
en corymbes dressés ; les deux ailes de la samare sont étalées en 
forme d'accent circonflexe; les feuilles sont à peu près aussi ver- 
tes en dessous qu'en dessus, et ont leurs sinus très ouverts et 
arrondis à leur sommet. 

L'érable champêtre est un arbre de moyenne taille, à écorce 
d'un brun jaun&tre, qui se crevasse dès les premières années; ses 
feuilles et bourgeons sont beaucoup plus petits que dans les deux 



espèces précédentes ; son importance forestière est beaucoup 
moindre aussi. 
Parmi les espèces exotiqoes, cultivées comme arbres d'orne* 



FiG. 13, — Feuille et fruit de l'Ërahle phne. 



ments, citons l'à-abU jaspé et Vérable negondo ou négondo à 
feuilles de ft'ène. 

Robinier faux acacia (famille des Papilionacées). — Il est ori- 
ginaire de l'Amérique du Nord, et se répandit en France vers l'an 
1600. Il est peu commun en forêt; on l'emploie souvent pour fixer 
et boiser les terres meubles en pente, les sables mouvants, les 
talus des déblais et des remblais, usages auxquels il convient par- 
faitement à cause de ses racines longues, nombreuses et très dra- 
geonnantes. 
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, Ses feuilles sont composées, alternes, à folioles ovales, entiôres, 

glabres, d'un vert clair. 
-■ La cime de l'arbre est peu fourni^; ses branches sont fragiles 

et se rompent facilement sous l'effort des vents et le poids de la 



FiG. U. — Feuilles, fleurs et fruit du Robinier. 

neige et du givre. Elles présentent de fortes épines placées au 
nombre de dens à la base des feuilles, 

L'écopce se crevasse de très bonne heure, et atteint une grande 
épaisseur. Les fleurs sont blanches, disposées en grappes pen- 
dantes et très odorantes. Le fruit est une gousse comprimée, sëcbe, 
brune. 

La croissance de cet arbre est très rapide dès les premières 
années. 
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On cultive fréquemment le robinier comme arbre d*omement, 
sdnsi qu'une de ses variétés appelée acacia boule^ et deux autres 
espèces à fleurs plus ou moins roses et inodores : Vacacïa vis- 
queux et Vacacia hispide nommé aussi acacia rose. 

Platane (famille des Platanées). — C'est un grand et bel arbre, 
qui n'est pas indigène ; le platane d'Occident, le plus commun, est 
originaire des Ëtats-Unis ; le platane d'Orient se rencontre dans 
le sud-est de l'Europe et en Asie. Il n'est cultivé en France que 
dans les parcs et promenades publiques, sur les bords des routes, 
des avenues et des canaux. 

Le platane se reconnaît aisément à sa tige cylindrique, recou- 
verte d'une écorce mince, claire, d'un gris légèrement verdâtre 
ou jaunâtre, dont la partie superficielle tombe chaque année sous 
forme d'écailles larges, minces et irrégulières. 

Les fleurs sont disposées en chatons globuleux: les feuilles sont 
palmatilobées, comme celles des érables auxquelles elles ressem- 
blent un peu, mais dont elles se distinguent facilement en ce 
qu'elles sont plus grandes, plus fermes et alternes. 

Sorbiers et Alisiers. — Ces arbres, désignés souvent sous le nom 
général de « fruitiers », ainsi que les cerisiers, pommiers et 
poiriers sauvages, ne sont généralement que disséminés en forêt. 
Ils appartiennent à la famille des Pomacées. Les principales es- 
pèces sont : 

Le sorbier des oiseleurs, qui a les feuilles composées, comme le 
sorbier domestique, m^is se distingue de celui-ci par ses fruits glo- 
buleux, de couleur rouge corail, de saveur âpre; tandis que les 
fruits du sorbier domestique, ou cormier, appelés sorbes, cormes, 
sont pyriformes, environ quatre fois plus gros, bruns à la matu- 
rité, et deviennent, quand ils sont blossis, comestibles et agréa- 
bles au goût. 

Le cormier, plus rare encore en forêt que son congénère, a une 
écorce brune noirâtre, finement gerçurée; Técorce du sorbier 
des oiseleurs, au contraire, est lisse, assez mince, d'un gris 
cendré. 

L'abondance des fruits du sorbier des oiseleurs, leur belle colo- 
ration rouge qui se montre dès la fin de l'été, leur persistance 
jusqu'en hiver, font cultiver cet arbre dans les jardins, parcs et 
promenades; ses fruits sont recherchés des grives et autres oi- 
seaux, et sont fréquemment employés par les oiseleurs pour ap- 
pâter leurs pièges. 

L'alisier des ôozs, ou alisier terminal, a les feuilles lobées, luisantes 
et le plus souvent glabres sur les deux faces. Son fruit, connu 

2 
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sous le nom A'altse ou alose, est comestible et â*une saveur agréa- 
ble quand il est à Tétat de blossissement; il est ovoïde et brun, 
piqueté de blanc grisâtre. 

1! alisier blanc j ou allouchier, a les feuilles plus longues, dentées, 
blanches-tomenteuses en dessous ; ses fruits, non comestibles, de 
la môme forme et de la même grosseur environ (celle d^une 
petite cerise) que ceux des précédents, sont rougeâtres à la ma- 
turité. 

Cerisiers (famille des Amygdalées). — L'espèce principale est le 
cerisier merisier. C'est un arbre d'assez grande taille, h branches 
peu nombreuses, à écorce brunâtre, luisante, satinée, qu'on peut 
facilement détacher par bandelettes horizontales et circulaires^ 
Les fleurs sont blanches, fasciculées, abondantes, paraissant fin 
d'avril; le fruit (merise) est globuleux, rouge plus ou moins foncé, 
comestible et très agréable au goût; il mûrit en juin ou juillet. 

Les merises sont très recherchées des oiseaux qui sont aussi et 
surtout insectivores. Elles servent à préparer, par distillation, la 
liqueur dite kirsch-wasser, qui se fabrique dans les cantons de 
Bains, Xertigny, Plombières, Brouvelieures (Vosges), ainsi que 
dans la Haute-Saône, en Alsace, et dans la Forêt-Noire (grand- 
duché de Bade). 

On rencontre aussi en forêt, deux autres espèces de ceri- 
siers : 

l" Le cerisier* mahaleby ou bois de Sainte-Lucie, dont les feuilles 
sont arrondies, glabres et luisantes sur les deux faces ; c'est un 
arbrisseau très rameux, dont le bois a une odeur agréable, et dont 
le fruit est petit, noir, acerbe. Les fleurs sont blanches, odorantes, 
en corymbes simples et dressés. 

2* Le ce^n'sier à grappes, ou bois puant, qui a les feuilles gran- 
des, obovales, les fleurs blanches et odorantes aussi, mais dispo- 
sées en longues grappes simples, et les fruits également noirs et 
acerbes. Son bois, ses jeunes pousses et ses feuilles froissées entre 
les doigts, dégagent une odeur désagréable. 

On comprend sous le nom de Bois blancs les quelques essences 
suivantes : 

Tilleuls (famille des Tîliacées). — Le tilleul à petites feuilles, 
appelé encore tilleul sauvage, tilleul des bois, est l'espèce qui se 
rencontre le plus fréquemment en forêt. 

Les fleurs des tilleuls sont blanches et très odorantes, en corym- 
bes dressés ; elles sont employées en infusion comme antispasmo- 
diques. Celles du tilleul des bois sont plus petites et plus nom- 
breuses dans chaque corymbe que celles du tilleul à grandes 
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feuilles ou tilleul dé Hollande. Ce dernier a aussi les feuilles plus 
g^des et plus velues . en dessous que l'espèce précédente. Le 
&uit est une carcérule. 

, L'écorce des tilleuls est brune foncée, gerçurée longitudinale- 
ment, assez épaisse; son liber, abondant et très fibreux, souple et 



Fw. n. — Feuilles du TUleul des bois. Fig. 18. — Fleurs du Tilleul des bi 



résistant, sert à confectionner des liens, des cordes, des paniers, . 
desjnattes et tapis et même des cbapeaux. 

Ces deus essences, mais principalement le tilleul à grandes feuil- 
les, qui atteint un ige et des dimensions plus considérables que 
son congénère, sont très fréquemment plantées et cultivées comme 
arbre [d'ornement. Il en est de même d'une' espèce exotique, le 
ftï^eu/ ai-penfe, qui se fait remarquer par la couleur blancbe de lai 
face inférieure de ses feuilles. 



Fio. 19. — Boolemi bline. 
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Bouleau {famille des Bélulacées}. — L'espèce principale est le 
êou/eatt 6/anr, arbre droit, élevé, à rameaux très grêles, plus ou 
moins pendants, à cime peu ample. L'écorce d'abord brune, de- 
vient bientôt blanche, et reste lisse et mince, s'exfoliant à sa sur- 
fece ; sur les pieds un peu gros la partie Inférieure de la tige pré- 
sente une écorce épaisse, noirâtre et prorondément crevassée. Les 



Fia. 20. — Feuilles, fleurs et fruit da Bouleau blanc 

feuilles sont petites, de forme triangulaire, pendantes ; la floraison 
est monoïque et amentacée (en chatons). Le fruit estun petit cône 
cylindrique, pendant, à écailles minces, membraneuses; ces 
écailles se détachent et tombent en même temps que les petites 
samares qu'elles recouvrent, à partir du mois de juillet. 

Aunes. — Ils appartiennent à la même famille, et comprennent 
de nombreuses espèces, parmi lesquelles on citera seulement les 
suivantes : 

L'aune gluUneux, ou aune commun, appelé aussi vergne, se dis- 
tinguant par ses boui^eons gros, allongés, obtus, stipités (support 
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tés paruQ court pédoncule), et visqueux ; par ses feuilles épaisses, 
-tronquées ou mCmeécIiancrées au sommet, plus ou moins vis'- 
qneuses, d'un vert clair et brillant à sa face supérieure ; par son 
cAne ovoïde, à écaillés ligneuses, persistantes, noirAtres. Ses fleurs 
sont aussi monoïques et amentacées, et paraissent en mars, un 
inois avant la foliaison. Les jeunes pousses sont triangulaires et 
fragiles. L'écorce reste assez longtemps lisse, verdltre, puis grise 
jLTgentée, finalement gercée et noir&tre. 

L'aune blaac a les feuilles aiguCs, fortement pubescentes et blan- 
châtres en dessous ; ses cônes sont plus gros. Ses racines dra> 
geonnent beaucoup plus facilement et abondamment. 

Vaune cordt'forme, indigène en Corse, supporte notre climat, 
■et s'y rencontre parfois comme arbre d'agrément. 

Peupliers et Saules. — Ces essences qui appartiennent à la fa- 
mille des Salicinées, peuvent se distinguer les unes des autres par 
les caractères suivants : 

Les peupliers ont les chatons pendants à la maturité; huit à 
trente étamines; bourgeons revêtus d'un certain nombre d'écaillés 
liien distinctes. 

Les saules ont les chatons dressés ; deux à cinq étamines dans 
chaque fleur ; bourgeons recouverts d'une sorte de coiffe formée 
de deux écailles soudées. 

Ces deux genres ont la floraison diolque. 

Peupliers. — Le peuplier tremble est la seule espèce croissant 
spontanément en forêt. C'est un 
arbre de taille moyenne, à cime 
peu branchue, à rameaux noueux, 
à écorce longtemps lisse, mince, 

■d'un gris verdâtre clair, se cre- ' 

vassant ensuite en losange. Ses 
feuilles ont un pétiole grêle, long, 
aplati perpendiculairement au 
limbe; ellessont pendantes ettrès 
mobiles; le limbe est presque 
arrendi et sinué. Les feuilles des 
Jeunes rejets et drageons ne res- 
, semblent guère à celle des arbres: 
■ elles sont beaucoup plus grandes, 
■courtement pétiolées , ovales, 

acuminées, fortement pûbescen- Fig.3I>^— FcmiiMdaPcnpUertnmble. 
tee, surtout à leur face inférieure. 
- Le peuplier i/onr, dit aussi peuplier de Hollande, Ypréau, est 



de plus grande taille que le précédent, a une cime beaucoup plus 
.ample, et s'en distincte en outre par ses feuilles grïses ou blan- 
châtres, tomenteuses. U est f.'équemment cultivé comme arbre 
d^oraement, ainsi que le peuplier 
pyramidal ou i'Ilatie, le peuplier 
de Vt'rgme, le peuplier du Canada 
et le peuplier de la Caroline, qui 
tous sont exotiques. 

Saules. — Le saule blanc est 
l'espèce la plus importante, et 
celle qui atlrint les plus grandes 
dimensions, vingt à vingt-cinq 
mètres de bauteur. Mais c'est le 
saule morceau qui se rencontre 
le plus souvent dans les bois. U 
difTère du précédent non seule- 
ment par sa moindre taille (douze 
à quinze mètres), mais encore par 
ses feuilles plus laides et par ses 
chatons beaucoup plus gros, ovoï- 
des, de couleur jaune pour les 
m&les. 

Les saules à feuilles étroites, 
connues aussi sous le nom d'o- 
siers, croissent dans les lieux hu- 
mides, sur le bord des cours d'eau, 
et sont cultivés soit en têtards, 
soit dans les oseraies ou souisoter 
Fia. Sî. 1- FeoiUei du Sanl« blanc, pour leurs jeunes pousses droites, 
effilées, ilexibles, servant de liens 
et utilisées dans la vannerie. Les meilleures espèces pour cet usage 
sont : 

L'osier jaune {variété du saule blanc), l'oner rmige (variété du 
saule fragile), Voiter bran on saule amandier, l'oster bkatc, dit aussi 
saule viminal ou saule à longues feuilles et le saule pourpre on 
saule à une étamine. 

Le saule pleureur ou saule de Babylone, originaire de l'Orient, 
facile à reconnaître à son port, est un arbre d'ornement assez ré- 
pandu en France. 

Les saules sont précieux pour fixer les rives des cours d'eau, 
grAce & leurs racines très nombreuses et & leur aptitude à crottre 
dans les lieux humides ; ils servent aussi & confectionner des lïs- 



dnes et clayonnages pour les travaux d'endiguement. Us se pro- 
p^eot et reprennent très facilement par boatures. Le saule mar- 
ceau fournit de bons paisseaux de vigne. 



RÉSINEUX ou C0N1PÉBE3 

Les essences de celle catégorie sont caractérisées par leurs 
feuilles aciculaires (en aiguilles},quelqueroisBquammiformes (res- 
semblant à des écailles), persistantes chez presque toutçs les 
espèces (ce qui leur vaut aussi le nom d'arbres vertt), par leurs 
fruits dits cônes ou galbules, et par les sucs résineux qui se 
trouvent dans leurs divers organes et particulièrement dans le 
bois. La floraison est généralement monoïque et amentacée. Les 
principales espèces sont : les sapins, épicéas, cèdres, mélèzes et 
pins, qui tous appartiennent à la famille des AbiéUnées. 

Sapin, — Une seule espèce est indigène, le sapin pectine, ap- 
pelé aussi sapin des Vosges, de Normandie, sapin argenté ou com- 
mun. C'est un arbre de grande taille, à tige droite, élancée, à 



Fio. 23. — FenilUi et cSnes da Saplo ptctiué. 

branches verticiUées, à cime pyramidale jusqu'à un &ge avancé, à 
écorce très longtemps mince, lisse, d'un gris argenté. Ses ra- 
meaDZ sont opposés, disposés ainsi que les feuilles dans le mOme 



. Fio. ï*. — Épîcéi 
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plan horizoDtal que la branche qui leur donne naissance; ses 
c&nes sont cylindriques, mat, dressés, à écailles caduques; ses 
feuilles sont planes, généralement obtuses, et présentent deux 
raies blancb&tres sur leur face inférieure, raies qui sont dues à la 
présence de nombreux stomates. 

Épicéa. — L'épicéa commun, de mfime taille que le sapin pec- 
tine, s'en distingue par la couleur générale de son feuillage, qui 
est d'un vert moins foncé ; par ses branches inférieures qui sont 



arquées et plus ou moins inclinées ; par ses rameaux pendants 
par son écorce rouge&tre, s'exfoliant en petites plaques minces: 
par son cône roux clair, luisant, pendant, à écailles persistantes 
enfin par ses feuilles tétragones, plus étroites, pointues, raides et 
piquantes, étalées et dressées. 

II est moins abondant dans les Vosges que le sapin, et y forme 
des massifs parfois purs, plus souvent mélangés de hêtre et sniv 
tout de sapin. 

Mélèze. — Le mélèze d'Europe n'a pas les branches disposées en 
Tertidlles comme les deux'essences précédentes; ses rameaux sont 



Fia. S6. — Héltze d'Europe. 
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nombreux, eraiés, généralement pendants. L'écorce se crevasse de 
bonne heure et acquiert, chet les vieux arbres, une épaisseur consi- 
dérable, jusqu'à (TIS et 0*30. Les feuilles sont, les unes solitaires, 
les autres fasciculées , ces dernières étant bien plus nombreuses 
que les autres; elles sont molles, ténues, d'un vert très clair. De 
tous les résineux indigènes, c'est le seul qui perde toutes ses feuilles 
enbiver. Le cAne est petit (3 à 4 centim.). ovoïde, gris&tre, presque 
mat, à écailles minces, persistantes. Les graines, un peu plus pe- 



tites que celles de l'épicéa, se reconnaissent, en outre, de celles-ci 
par leur couleur beaucoup plus claire, d'un gris jaun&tre. 

Le mélèze n'est pas spontané dans les Vosges, mais il s'y ren- 
contre çà et là, introduit par semis ou plantations; il n'y forme 
aucun massif de quelque importance, et n'y atteindrait d'ailleurs 
ni les dimensions , ni la longévité , ni la qualité de bois qu'il pré- 
sente dans les Alpes. 

Cèdre. — Le cèdre du Liban n'est pas non plus une essence de 
notre région, ni même indigène en France ; il n'y est que cultivé 
comme arbre d'ornement. Cet arbre peut atteindre une très forte 
grosseur, 4 mètres et plus de circonférence ; sa cime est très ample 
et s'aplatit quand il est parvenu à un âge très avancé. Son feuil- 
lage, très touffu, est d'un vert foncé ; ses feuilles, la plupart fasci- 
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culées y comme celles du mélèze, sont persistantes et diffèrent 
encore de celles de cette dernière essence en ce qu'elles sont raides 
et piquantes. 

Son cône est très gros (5 à 7 centimètres de diamètre), OYOïde» 
formé d'un grand nombre d*écailles très larges, minces et tran* 
chantes; sa couleur est d'un gris brunâtre mat. Les graines du 
cèdre, environ de même taille que celles du sapin, sont moins lui* 
santés et de couleur plus claire. 

Pins, — Les espèces qui croissent dans les forêts des diverses 
régions de la France sont : le pin sylvestre, le pin à crochets^ le pin 
laricïo, le pin maritime, le pin d'Alep, le pin pinier, le pin cembro 
et le pin Weymouth, ce dernier importé de l'Amérique septentrio- 
nale. 

Le pin sylvestre, appelé aussi pin du nord , pin de Haguenau, 
pinasse, a la tige élancée, nue jusqu'à 15 mètres et plus, recouverte 
d'une écorce qui reste toujours, dans la partie supérieure du tronc, 
mince, lisse, d'un roux vif, et qui, dans sa partie inférieure, se 
gerce en long et en large , et produit un rhytidome épais et brun 
rougeâtre. 
Sa cime, longtemps conique , s'étale à un âge plus ou moins 

avancé, et ne présente plus alors qu'une 
faible épaisseur; les branches et les ra- 
meaux sont verticillés, mais chez les arbres 
vieux, la cime devient irrégulièrement ra- 
mifiée. Les feuilles, longues de 5 à 6 centi- 
mètres, sont géminées (partant du même 
point au nombre de 2 et entourées à leur 
base d'une gaine commune), raides, pi- 
quantes, d'un vert glauque ; elles persistent 
pendant deux ou trois ans, et même pen- 
dant quatre ans lorsque l'arbre est jeune. 

Les cônes, longs de 4 à 5 centimètres, 
sont aigus, d'un gris verdâtre mat. Les 
graines, ayant 4 millimètres de longueur, 
ressemblent à celles de l'épicéa, qui ont 
la même taille; mais celles-ci sont d'un 
rouge brun mat, tandis que celles du pin 
sylvestre sont légèrement luisantes, les 
unes noires, les autres gris clair. 
Le jom noir, ou pin d'Autriche, est une variété du pin laricio qui 
a été introduite et se rencontre sur quelques points du départe- 
ment. Ses feuilles, d'un vert sombre, sont plus épaisses, plus ser* 




FiG. 29. 
Cône du Pin SylTestrc. 



rées et pins nombreuses, et aussi un peu plus longues que celles 
dQ pin sylvestre; elles sont également géminées et persistent cinq 
ou six ans. 
Le c6ne, long de 8 centimètres, est roux clair et luisant; les 
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graines ont 6 millimètres de longueur , une couleur grise brunâtre 
mate, et sont légèrement marbrées. 

Le pin maritime se reconnaît facilement à ses aiguilles très 
épaisses, longues de 12 à 20 centimètres, peu serrées, d'un vert un 
peu jaunâtre ; à son cAne roux et luisant, long de 14 à 18 centimè- 
tres; à ses graines mesurant 8 à 10 millimètres de longueur , d'un 
noir luisant sur une face, d'un gris mat sur l'autre face. 
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ette essencBi d'une croissance rapide, est précieuse pour fixer 
les sables mouvants , les dunes qui existent sur divers points du 
littoral de TOcéan atlantique, notamment dans le département des 
Landes ; mais elle est très rare dans les Vosges , dont elle ne sau- 
rait supporter le climat rigoureux, surtout pendant les hivers très 
froids, ainsi qu'on a pu le constater en 1879-80. 

Le pinWeymouth, ou pin du lord^ est un grand arbre, à tige bien 
droite, très régulièrement verticillée, à cime conique et toujours 
fortement saillante, enfin d'un port élégant. L'écorce reste long-, 
temps mince, lisse, verdâtre. Les* aiguilles sont quinées (naissant 
au nombre de 5 sur le môme point), grêles, trigones (à 3 angles), 
longues de 6 à 8 centimètres . Le cône est cylindrique, long de 12 
à 14 centimètres, grêle, brun clair, mat, à écailles minces, peu, 
serrées. 

//* commwn (famille des Taxinées). — L'if est fréquemment planté 
comme arbre d'ornement. Sa tige est profondément cannelée, irré- 
gulièrement ramifiée et très branchue. Son feuillage est toufTu , 
d'un vert très foncé; ses feuilles ressemblent à celles du sapin 
pectine, mais sont plus molles, acuminées et dépourvues des deux 
lignes blanches caractéristiques du sapin. Elles renferment un 
principe vénéneux qui peut entraîner la mort de certains animaux, 
notamment des chevaux, quand ils en mangent en certaine quan- 
tité. 

La floraison est dioïque. La graine est entourée d'une sorte de 
cupule charnue, d'un rouge vif, de saveur douce; cette enveloppe 
peut se manger, mais, ingérée en grande quantité, elle pourrait 
provoquer des accidents. 

Les thuya, cyprès et genévriers (famille des Gupressinées) n'ont 
aucune importance forestière, mais sont très fréquemment cultivés 
comme arbres d'ornement. 



MORTS-BOIS 

On désigne sous ce nom quelques essences qui ne sont que des 
arbrisseaux, ou de petits arbres, dont les produits ne sont générale- 
ment pas assez importcints pour que leur conservation et leur pro- 
pagation en forêt soient recherchées , mais qui s'y trouvent natu- 
rellement disséminés en proportion plus ou moins forte , particu- 
lièrement dans les taillis. Leur croissance lente, pour la plupart 
des espèces, et leurs dimensions restreintes , rendent leur culture 
peu avantageuse; d'ailleurs ils gênent souvent la croissance des 
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essences d'élite ; en tous cas , ils tiennent en forêt une place qui 
serait plus avantageusement occupée par ces dernières, et Ton doit 
chercher , dans la plupart des circonstances , à se débarrasser 
d'eux. 

Les principaux morts-bois de notre région sont : Tépine-vinette; 
Taubépine ou épine blanche; le prunier épineux, dit aussi épine 
noire ou prunellier ; le fusain d'Europe ; le cornouiller mâle et le 
cornouiller sanguin; le nerprun; la bourdaine; les sureaux noirs, 
rouge et yèble; les viornes flexible et obier; le troëne, le coudrier 
noisetier; le houx; le buis; le daphné bois-gentil ou joli-bois, et 
le daphné lauréole. 

On peut aussi classer dans le même groupe les espèces sui- 
vantes, qui sont plus nuisibles encore aux forêts que les précé- 
dentes : la clématite, les genêts, l'ajonc, les ronces, le lierre, le 
chèvrefeuille, les airelles, les bruyères et le gui, plante parasite 
qui croit sur les branches ouïe tronc d'un grand nombre d'arbres. 



DU CLIMAT 



On entend par climat l'ensemble des modifications atmosphéri- 
ques qui exercent une influence sur les êtres organisés, et qui sont 
dues à la température , à l'humidité et au degré d'intensité des 
vents. 

Ce même terme s'emploie encore dans l'acception suivante : 
étendue quelconque de pays considérée au point de vue de ses cir- 
constances météorologiques ou climatériques. 

Les végétaux diffèrent généralement suivant les climats, par con- 
séquent suivant les diverses régions du globe; la plupart des 
espèces végétales qui croissent sous l'équateur, dans les contrées 
tempérées ou près des pôles ne sont pas les mêmes. Donc la latitude 
(distance d'un lieu à l'équateur) exerce une influence considérable 
sur la nature et la végétation des plantes ; c'est la latitude qui 
détermine le climat géographique. Mais elle n'est pas le seul élément 
qui influe sur le climat; celui-ci, à latitude égale, est modifié par 
diverses circonstances, qui sont la situation et Vexposition, circon- 
stances qui constituent le climat physique ou local. 

La situatimi d'un lieu dépend de V altitude (hauteur au-dessus du 
niveau de la mer), et de la configuration teirestre. Quant à Yexposi' 
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Uon, c'est rinclinaison d'un terrain vers l'un des points de l'ho- 
rizon. 

Le climat physique, par conséquent l'altitude, l'exposition et la 
configuration des terrains sont les éléments qu'il est le plus impor- 
tant d'étudier en sylviculture. 

Altitude. — Plus on s'élève au-dessus du niveau de la mer, plus 
la température s'abaisse; cette diminution est d'en moyenne 
i degré pour 165 mètres d'élévation. L'altitude agit donc dans le 
même sens que la latitude, car la température décroît aussi au fur 
et à mesure qu'on s'éloigne de l'équateur. On a remarqué que, 
sous le rapport de cette diminution de la température, 200 mètres 
d'altitude correspondent à 1 degré tie latitude pour les territoires 
compris en France. 

Le refroidissement dû à l'altitude s'explique par la raréfaction 
de l'air, qui dès lors a une moindre capacité calorifique, puis par 
son rayonnement plus actif, et enfin par l'existence plus fréquente 
des vents qui, rencontrant moins d'obstacles que dans les régions 
inférieures, sont en même temps plus violents. 

Configuration terrestre, — On distingue sous ce rapport : les 
plaines, les coteaux, les montagnes. 

Dans la plaine, le climat est en général plus doux et moins 
variable que dans la montagne ; c'est surtout la latitude qui carac- 
térise les climats de plaine. Mais ils dépendent aussi de la nature 
du terrain, et de l'abondance plus ou moins grande des cours d'eau, 
lacs et étangs, ainsi que de l'existence, du nombre et de l'étendue 
ou de Tabsence des forêts. Les terres fortes, les eaux abondamment 
répandues à la superficie du sol augmentent la rigueur du climat ;. 
les forêts, comme les eaux, s'opposent à une trop grande élévation ' 
de la température en été (1). Le voisinage des mers agit aussi sur 
le climat, en diminuant l'intensité du froid et de la chaleur ; sur le 
littoral, la température est donc plus constante; l'éloignement des 
mers tend au contraire à rendre le climat excessif. 

Le climat des pays de coteaux participe à la fois de celui de la 
plaine et de la montagne ; il forme la transition de l'un à l'autre. 

En montagne, le climat est surtout caractérisé par les nom- 
breuses et brusques variations qui se manifestent dans la tempéra- 
ture et le degré d'humidité de l'atmosphère. Il est d'ailleurs sensi- 
blement modifié suivant que l'on considère les vallées, les versants 
et les sommets ou les plateaux. 



(1) V. plusk loin les développements donnés à l'action climatérique des 
forêts. 
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Dans les vallées, la température est plus élevée et rhumidité plus 
considérable que dans les deux autres situations, et ces effets sont 
d'autant plus marqués que la vallée est plus profonde. Les vents 
qui y régnent souvent sont beaucoup moins violents que sur les 
hauteurs. Ces circonstances favorisent grandement la végétation 
forestière, mais elle y est exposée à Faction nuisible des brouillards 
qui s'y forment très fréquemment; elle y souffre aussi davantage 
des gelées printanières dues à la plus grande différence de tempé- 
rature entre le jour et la nuit. Sur les versants, la végétation est 
moins rapide et moins précoce que dans les vallées. Sur les pla- 
teaux elle est encore plus lente, et les arbres atteignent générale- 
ment des dimensions de moins en moins fortes à mesure que l'al- 
titude augmente. Enfin les sommets élevés, où les pluies et les 
brouillards sont très fréquents, où les vents violents régnent pres- 
que constamment, sont dénués de toute végétation forestière. 

Il est encore une circonstance qui agit profondément sur le cli- 
mat d'une localité : c'est Vabri que peut lui procurer le voisinage 
d'une montagne ou aussi d'un massif boisé. Deux points situés à 
la môme altitude, et peu éloignés l'un de l'autre, présenteront des 
conditions climatériques bien différentes, si Tun est protégé contre 
les vents dominants dans la contrée par un sommet élevé, une 
chaîne de montagnes, une forêt importante, tandis que l'autre ne 
jouit pas du même avantage. L'action protectrice d'une montagne 
sera elle-même plus ou moins efficace suivant que celle-ci sera nue 
ou couverte de bois qui briseront l'effort des vents. 

Exposition, — Les expositions du nord et de Test se font remar 
quer par une température plus froide, ce qui s'explique par ce fai 
que le soleil n'y donne pas ou n'y donne que peu et seulement dans 
la matinée. Les vents du nord et surtout de l'est étant générale- 
ment secs dans notre région, ces deux expositions sont peu humides, 
celle de l'est moins encore que celle du nord. Les gelées tardives 
du printemps s'y font peu sentir, mais les froids précoces de l'hiver 
peuvent quelquefois attaquer les jeunes pousses, quand elles sont 
incomplètement lignifiées. 

Les expositions du sud et de l'ouest sont chaudes, car le terrain 
y reçoit le soleil pendant toute ou presque toute la journée, et 
notamment aux heures où ses rayons sont les plus ardents. Bien 
que les vents soufflant de l'ouest et du sud soient fréquents et 
accompagnés souvent de fortes pluies, le sol est généralement sujet 
à se dessécher très vite et à un haut degré. Enfin les vents qui frap- 
pent directement à ces expositions sont impétueux, et brisent ou 
déracinent plus fréquemment les arbres qu'aux aspects du nord et 
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de Test. Les gelées printanières y sont aussi plus à redouter, prin- 
cipalement à l'exposition du sud, attendu que la végétation y est 
plus précoce et Técart de la température du jour à la nuit plus con- 
sidérable. On doit observer d'ailleurs que plus Taltitude est grande, 
moins l'exposition fait sentir son influence sous le rapport de la 
température. 

La qualité des bois varie sensiblement avec l'exposition : aux 
aspects du nord et de Test, la croissance est plus rapide qu'aux 
expositions chaudes, et les arbres atteignent de plus belles dimen- 
sions ; mais le bois a la fibre moins serrée et moins dense ; cette 
différence dans la texture du bois est plus accusée encore à l'expo- 
sition du nord qu'à celle du levant. Les expositions du sud et de 
l'ouest sont beaucoup moins favorables à la végétation, sous le rap- 
port de la rapidité d'accroissement et des dimensions des arbres; 
en revanche, la densité du bois, sa dureté et sa souplesse y sont 
bien plus considérables ; mais quand les vents s'y font sentir d'une 
façon trop violente et fréquente, la tige des arbres est exposée à 
perdre de sa rectitude naturelle ou à se contourner, en même 
temps que les chablis et volis s'y produisent en plus grande 
quantité. 



RÉPARTITION DES ESSENCES SUIVANT LES CLIMATS, l'KXPOSITION ET . 

l'altitude. 

On trouve dans le midi et l'ouest de la France des essences qui 
ne supportent pas le climat de notre région ; telles sont : les chênes 
yeuse, liège et kermès, qui croissent en Provence, en Corse et en 
Algérie; le chêne occidental, que l'on rencontre surtout sur le lit- 
toral de l'océan Atlantique, entre la Gironde et l'Adour ; le chêne 
tauzin entre Angers et les Pyrénées; le chêne chevelu, en Provence 
et sur quelques points du Doubs, du Jura, de la Loire-Inférieure, 
du Maine-et-Loire, etc. ; le frêne oxyphylle et le frêne à fleurs, dans 
le midi de la France, ainsi que l'érable de Montpellier et le mico- 
coulier de Provence ; l'aune cordiforme, en Corse ; le pin d'Alep, 
dans le midi; le pin pinier, dans la région méditerranéenne; enfin 
le pin maritime, dans le midi, l'ouest et en Sologne ; mais dans cette 
dernière contrée, oîi il a été introduit depuis longtemps, il a été 
presque entièrement détruit par l'hiver rigoureux de 1879-1880. 

D'autres essences au contraire, étrangères aussi aux Vosges, ne 
prospèrent que dans des climats plus froids que le nôtre ; citons : 
le pin cembro, dans les Alpes du Dauphiné et de la Provence, entre 
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^,000 et 2,500 mètres d'altitude; le pin à crochets dans lé Haut- 
Jura, les Alpes et les Pyrénées, entre 1,500 et 2,500 niètres d'alti- 
tude; le mélèze d'Europe dont la station normale atteint jusqu'à 
2,000 mètres d'altitude dans le Briançonnais ; enfin l'érable à 
feuilles d'aubier, qui croît sur les plus grandes hauteurs du Jura, 
des Cévennes, des Alpes et des Pyrénées. 

Dans le département des Vosges, les forêts de la plaine sont 
presque exclusivement formées des essences feuillues qui appar- 
tiennent aux climats tempérés et dont on a donné précédemment 
une description succincte : chênes rouvre et pédoncule, hêtre, 
charme, frêne, érables, etc. Les forêts de la région montagneuse 
sont surtout composées de résineux : sapin, épicéa, pin sylvestre 
(introduit artificiellement), puis du hêtre. 

Feuillus. — Le chêne pédoncule est associé au rouvre dans la 
plaine et dans les régions inférieures des montagnes ; il s'élève dans 
ces dernières à une altitude inférieure de 300 à 400 mètres à celle 
qu'atteint son congénère. Le chêne rouvre pénètre dans la région 
du sapin avec lequel il croît en mélange dans quelques forêts ; mais 
il ne dépasse guère l'altitude de 500 mètres dans les Vosges. Les 
expositions du sud et de Touest sont moins favorables à sa végéta- 
tion que celles du nord et de l'est. 

Le hêtre forme des forêts pures ou mélangées au chêne, au 
charme, au sapin et à Fépicéa; il vient dans les climats de plaine- 
de coteaux et de montagne, et atteint dans notre département l'al- 
titude de 1,200 mètres; mais alors ses dimensions sont très res- 
treintes, il ne forme plus que des buissons, et constitue la der- 
nière limite de la végétation forestière. Les expositions froides 
conviennent mieux à sa croissance. 

Le charme habite surtout les plaines et les pays des coteaux ; 
il supporte mieux les expositions méridionales que Içs deux 
essences précédentes. 

Le frêne commun vient dans les climats de plaine, de coteaux et 
de montagne^ et atteint une altitude à peu près égale à celle du 
sapin (1,000 mètres) ; il se plaît surtout dans les vallées fraîches, 
les plaines basses et sur les pentes inférieures des versants; il ne 
forme pas de massifs purs et ne croît que mélangé au chêne, 
principalement le pédoncule, aux grands érables, à l'orme et à 
Taune, toutes essences qui préfèrent également les situations qui 
viennent d'être indiquées. Les expositions méridionales ne lui 
•conviennent pas. 

Les érables sycomore et plane ont les mêmes exigences clima- 
tériques que le frêne, et se rencontrent dans les mêmes stations ; 
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ils s'élèvent plus haut que lui en montagne et parviennent à une 
altitude presque aussi grande que celle du hêtre. Ces deux 
essences ne croissent non plus que disséminées et mélangées à 
celles qu'on a déjà, signalées précédemment ainsi qu*au hêtre. 
L*érable champêtre se rencontre principalement dans les taillis 
des climats de plaines et de coteaux. 

Les ormes, peu répandus en forêt, croissent en montagne 
comme en plaine, et se rencontrent, surtout Forme à larges feuilles, 
jusque dans la région des sapins à d'assez grandes hauteurs. 

Le robinier faux acacia ne supporte bien que les climats de 
plaine et de coteaux, à température douce et pas trop inégale; 
les grands froids lui sont contraires; il préfère les expositions 
chaudes, mais abritées des vents violents, car il est très sujet à se 
briser. 

Le cerisier merisier se rencontre en plaine et en montagne, où 
il atteint une altitude égale à celle du hêtre; il supporte également 
bien toutes les expositions et recherche même celles du sud et de 
Touest. 

Les alisiers se plaisent en plaine et en montagne, même aux 
grandes altitudes; Talisier blanc s*élève plus haut en montagne 
que le torminal, mais à de grandes altitudes ils dégénèrent tous 
deux en arbrisseaux. Les expositions froides leur conviennent da- 
vantage. 

Le sorbier des oiseleurs se rencontre jusque dans les montagnes 
élevées; le cormier préfère les plaines et les vallées. 

Les tilleuls, les aunes et les bouleaux s'accommodent des cli- 
mats froids et tempérés de la plaine et de la montagne, où ils at- 
teignent de très grandes altitudes. 

Résineux. — Le sapin pectine ne croit naturellement, dans les 
Vosges, qu'en montagne ; il succède à la région des chênes et se 
tient entre 500 et 1,000 mètres d'altitude. Les expositions froides 
lui conviennent mieux. 

L'épicéa, beaucoup moins abondant que le sapin, est aussi un 
arbre des climats de montagne ; il parvient à une plus grande alti- 
tude et supporte mieux que le sapin les expositions chaudes. Ces 
deux essences peuvent être cultivées en plaine, mais elles perdent 
de leurs dimensions et surtout de leur qualité comme bois de char- 
pente et de menuiserie. 

Le pin sylvestre se plaît dans les climats froids et tempérés, en 
plaine et en montagne ; son altitude est moins considérable que 
celle du sapin. C'est l'une des essences qui supportent le mieux 
les expositions méridionales, et il est précieux pour reboiser lesr 
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terrains dénudés, arides, situés sur des pentes exposées au sud et 
à l'ouest. 

Le pin noir ou d'Autriche, variété du laricio, croît en plaine 
comme en montagne, mais n'atteint pas une bien grande altitude 
de 800 à 1,400 mètres en Autriche); il ne témoigne aucune préfé- 
rence bien marquée relativement à l'exposition. 



DU SOL 



La nature du sol exerce, comme celle du climat, une influence 
considérable sur la végétation forestière; elle doit donc aussi ap- 
peler l'attention et être étudiée ici. 

La composition chimique du sol a sur la croissance des arbres 
une action beaucoup moins grande que ses propriétés physiques; 
les essences forestières peuvent venir dans les sols calcaires, argi- 
leux et siliceux, mais elles s'y plaisent et s'y développent plus ou 
moins bien suivant que ceux-ci contiennent une certaine propor- 
tion d'humidité, et présentent la profondeur, la cohésion, la com- 
pacité et l'hygroscopicité (faculté de retenir Teau et de la céder 
lentement aux plantes) dans la mesure qui convient le mieux 
à chaque espèce. Il est à observer d'ailleurs que les propriétés 
physiques du sol dépendent principalement de sa constitution 
minéralogique. Ainsi les sols argileux sont plus compactes et tena- 
ces que les sols calcaires et surtout que les siliceux ; ils absorbent 
et retiennent aussi une plus grande quantité d'eau; sous l'action 
des grandes chaleurs, ils se durcissent et se crevassent, tandis que 
les sols calcaires tombent en poussière. Les sols purement siliceux 
n'ont aucune cohésion et laissent l'eau s'infiltrer profondément 
sans en retenir pour ainsi dire. 

Un sol composé exclusivement d'argile, de calcaire ou de silice 
serait peu propre à la végétation ; mais le mélange de deux de ces 
éléments, et surtout des trois, constitue des sols plus ou moins 
fertiles, suivant la proportion de chacun d'eux. 

La végétation forestière est beaucoup plus accommodante que 
la culture agricole sous le rapport de la qualité du terrain ; nos 
essences peuvent croître et très souvent même prospérer dans des 
fonds qui seraient complètement impropres aux céréales et autres 
plantes agricoles. En outre, les forêts ne demandent (sauf les ex- 
ceptions concernant les repeuplements artificiels) aucune culture 
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et aucun apport d'engrais ou d'amendements. Les feuilles et les 
détritus de toutes sortes provenant des arbres, tels que fruits, 
graines, écorces, brindilles sèches, copeaux et rémanents d'exploi- 
tation, produisent par leur décomposition Yhumtis^ qui est le fu- 
mier des forêts, et dont la présence et la proportion jouent un 
rôle très considérable au point de vue de la bonne croissance des 
arbres. En effet dans les sols trop meubles, comme ceux où do- 
mine le calcaire ou la silice, Thumus. donne un peu de la cohésion 
et de la ténacité qui y font défaut naturellement; au contraire, il 
divise les terrains trop compactes, comme ceux oîi l'argile est en 
forte proportion. Le terreau jouit au plus haut degré de la faculté 
d'absorber et de retenir une grande quantité d'eau, et de céder 
celle-ci peu à peu aux arbres. Par conséquent, sa présence et môme 
son abondance sont d'autant plus nécessaires aux sols forestiers 
que ceux-ci sont presque toujours naturellement peu fertiles ou 
même arides. 

Il est donc de la plus haute importance de conserver soigneuse- 
ment aux bois leur couverture de feuilles mortes, qui peu à peu se 
transforment en humus, et de s'opposer énergiquement aux ten- 
dances de certaines populations ignorantes ou égoïstes qui, pour 
procurer une maigre litière à leurs bestiaux, ne se soucient pas de. 
compromettre la bonne végétation des forêts et de risquer même 
leur dépérissement et leur ruine. 

L'enlèvement de la mousse^ qui maintient au sol la fraîcheur si 
utile à la végétation forestière, constitue aussi, dans la plupart 
des circonstances, une opération très préjudiciable aux bois. 

L'influence de la constitution du sol sur la végétation forestière 
peut être favorisée ou diminuée par l'action du climat, de l'altitude 
et de l'exposition. Ainsi un terrain siliceux ou calcaire, qui serait 
déjà par lui-même très meuble et très sec, sera moins favorable 
encore à la végétation s'il est situé sous un climat chaud ou à une 
exposition méridionale; il gagnera au contraire en fertilité sous un 
climat humide ou aux expositions septentrionales. 

Les terres fortes, ou terres glaises, dites aussi terres froides, dans 
lesquelles l'argile l'emporte de beaucoup sur les autres éléments 
minéralogiques, sont en général peu appropriées à la végétation 
forestière, parce qu'elles renferment une trop grande quantité 
d'eau et que par leur compacité elles font obstacle au libre déve- 
loppement des racines. Les essences qui s'en accommodent le 
mieux sont : le chêne, surtout le pédoncule ; le charme, au moins 
quand le sol est un peu divisé par des pierrailles ; le tremble, qui 
d'ailleurs prospère aussi dans les sols calcaires et les sables près- 
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que purs. Le pin noir est Tun des résineux qui supporte le moins 
mal les sols argileux. 

Dans les terrains calcaires se rencontrent presque toutes nos 
essences, avec d'ailleurs une végétation plus ou moins belle sui- 
vant la fraîcheur du sol, sa profondeur, sa richesse en humus et 
son exposition ; ce sont eux qui conviennent le mieux au hêtre, 
aux fruitiers (merisiers, alisiers et sorbiers), qui du reste s'accom- 
modent bien aussi des sols argileux, pourvu qu'ils ne soient pas 
trop compactes. Le bouleau préfère les sables gras, mais résiste en- 
core dans les sols calcaires secs et chauds oîi la plupart des autres 
es sences ne pourraient venir. Le pin noir préfère les sols calcaires 
e t s'y maintient même quand ils sont légers^ secs et pauvres en 
humus. Le pin d'Alep (dans la France méridionale) se contente des 
s ois secs et arides, légers, principalement calcaires. Le châtaignier 
et le chêne-liége au contraire ne supportent pas les sols calcaires 
ou y végètent très mal. 

Les sols siliceux conviennent particulièrement au robinier, au 
bouleau, au châtaignier, et à la plupart des résineux; le pin syl- 
vestre est l'essence qui supporte le mieux les sables purs, secs, 
chauds et arides; il rend de grands services en se prêtant facile- 
ment au reboisement de ces sols ingrats. On peut en dire autant 
du pin maritime pour l'ouest et le sud de la France ; ajoutons que 
c'est l'une des essences qui résistent le mieux aux vents de mer. 

Le sapin est indifférent à la nature minéralogique du sol, pourvu 
que celui-ci soit frms (c'est-à-dire ne se desséchant pas, pendant 
les grandes chaleurs, au delà de 16 centimètres environ de profon- 
deur), peu compacte et assez profond; souvent il pousse très bien 
au milieu des roches, pour peu que ses racines y trouvent des fis- 
sures oîi elles pénètrent et puisent les éléments nutritifs nécessai- 
res ; les sables trop légers et secs ne lui conviennent pas. 

L'épicéa n'a pas plus d'exigences que le sapin, sous le rapport 
du terrain; il se contente même d'une moindre profondeur de sol, 
et supporte mieux les sols humides (ceux où l'eau ne se montre pas 
à la surface quand on y exerce une faible pression, mais qui ne 
sèchent jamais entièrement dans leur partie supérieure). 

Dans les sols marécageux (ceux où l'eau est abondante, croupis- 
sante et sans écoulement), la végétation forestière manque ou 
n'est représentée que par des sujets tout à fait rabougris. 

Les %o\i aquatiques ou mouilleux, qui, tout aussi détrempés que 
les précédents, en diffèrent parce que les eaux s'écoulent lentement 
et se renouvellent sans cesse, conviennent à plusieurs essences : 
l'aune commun, le bouleau pubescent, les saules; les peupliers 
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s'en accommodent encore assez bien, ainsi que les platanes, le pin 
Weymouth et le pin à crochets. 



ENRACINEMENT 

Les racines des arbres se distinguent en pivotantes, traçantes et 
obliques. 

Les ^racines pivotantes sont celles qui se composent essentielle- 
ment d'un pivot vertical, bien développé, plus ou moins ramifié, 
et s'enfonçant assez profondément en terre. Les essences pivo- 
tantes réclament donc ou préfèrent de beaucoup un sol profond; 
ce sont notamment les chênes rouvre et pédoncule, dont les 
racines mesurent souvent de 80 centimètres à 1 mètre et quelque- 
fois. 2 et 3 mètres, le sapin, le cèdre, le pin sylvestre, le merisier. 

Les racines traçantes s'enfoncent peu en terre, et s'étendent à 
peu près horizontalement à une distance plus ou moins considé- 
rable du pied de l'arbre. Les essences traçantes sont : les chênes 
tauzin et yeuse, le hêtre, le platane, les bouleaux, les aunes, les 
peupliers, les saules, l'épicéa, le pin noir. 

Quelques arbres ont à la fois les racines pivotantes et traçantes, 
tels que le chêne-liége, le frêne, le robinier, les grands érables, les 
alisiers et sorbiers, le mélèze, le pin maritime. 

Les racines obliques se composent de quelques racines à peu 
près de même force, pénétrant obliquement dans le sol à une assez 
grande profondeur. Le châtaignier a des racines obliques ; l'orme, 
le charme et le tilleul ont des racines obliques et traçantes. 

Les essences à racines traçantes ont plus de propension à dra- 
geonner; celles qui présentent cette faculté au plus haut degré 
sont : le tremble, l'aune blanc, les saules, les chênes tauzin, yeuse 
et liège, le robinier, le tilleul. Les résineux ne dràgeonnent pas ; 
ajoutons qu'ils ne rejettent pas de souche, comme le font, à des 
degrés divers, tous les bois feuillus.. 

Il est à remarquer que dans leur jeune âge la plupart des 
essences ont des racines pivotantes; les distinctions qui sont 
établies plus haut ne s'accusent bien que quand l'arbre a déjà 
pris un certain développement. La profondeur du sol peut aussi 
modifier dans une certaine mesure la direction que prennent les 
racines, ou plutôt rendre plus ou moins sensible la pré3ominance 
du pivot sur les racines latérales, obliques ou traçantes. 
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DU COUVERT DES ARBRES 

ET DU TEMPÉRAMENT DES JEUNES PLANTS 

Du couvert, — Le couvert d'un arbre s'entend de l'épaisseur plus 
ou moins grande de son feuillage, d'où résulte une diminution 
dans rintensité et, par conséquent, dans l'action de la lumière et 
de la pluie sur les plantes qui croissent au-dessous de lui. Le 
couvert, qui empêche aussi la formation de la rosée, exerce son 
influence sur la projection horizontale de la tête de Tarbre, c'est- 
à-dire sur la surface qui est immédiatement dominée par la cime 
et les branches. 

Par extension, on appelle aussi couvert l'étendue même qui est 
surmontée et abritée par la ramification d'un arbre, et alors on 
peut l'évaluer en mètres carrés.* 

Le couvert des arbres, utile en certains cas, est en général 
nuisible à la végétation sous-jacente ; son effet varie d'ailleurs 
suivant le climat et l'exposition, ainsi qu'avec l'âge et l'essence 
des arbres dominés et dominants. Au contraire, Yombrage, qui 
désigne l'abri donné par un arbre contre les rayons solaires, et 
qui varie en étendue et en direction aux différentes heures de la 
journée, avec la position du soleil par rapport à l'horizon, est 
plutôt favorable à la croissance des jeunes arbres soumis à son 
influence, car il diminue l'ardeur du soleil, empêche la trop grande 
dessiccation du sol , sans toutefois soustraire les végétaux à l'ac- 
tion utile et nécessaire de la. lumière, de la chaleur, de la pluie et 
de la rosée. 

Les essences à couvert épais sont : le hêtre, les chênes yeuse et 
liège, le sapin, le cèdre, le pin cembro, l'épicéa, le charme, le . 
châtaignier, les tilleuls, les pins noir et à crochets; puis viennent 
les ormes, le pin pinier, les érables, le platane, le micocoulier, les 
alisiers et l'aune, qui ont un couvert assez épais. 

Les essences à couvert léger sont : le merisier, le chêne rouvre, 
le frêne, le robinier, le pin laricio, les saules, les chênes pédon- 
cule et tauzin, et le pin du lord. 

Le couvert est très léger chez les suivantes : sorbiers, tremble, 
bouleau, pins sylvestre, d'Alep, maritime et mélèze. 

Remarquons que tes pins à couvert léger ou très léger présentent 
dans leur jeunesse un couvert plus complet que quand ils ont 
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atteint Tâge moyen et surtout F âge mûr, ce qui tient à ce que 
leurs aiguilles persistent, quand ils sont jeunes, un ou deux ans, 
et même trois ans de plus qu'à une époque plus avancée de leur 
existence, et aussi parce que leur cime devient moins branchue et 
plus courte en vieillissant. 

Le couvert d'un arbre exerce son influence d'une façon plus ou 
moins considérable suivant la hauteur de la cime au-dessus du 
sol; plus les branches sont près de terre, moins librement peut 
circuler Tair dans le massif, et plus le couvert est écrasant et 
nuisible. En culture forestière, il est souvent utile de relever le 
couvert, c'est-à-dire de retrancher quelques branches basses des 
arbres, pour favoriser la croissance des jeunes peuplements 
dominés. 

Tempérament des jeunes plants. — Les jeunes plants des essences 
forestières ne présentent pas en général une vigueur et une force 
de résistance contre les excès du froid, de la chaleur et de la 
sécheresse, aussi considérable que les arbres faits; d'où il suit 

ue dans les premières années de Ifeur existence beaucoup d'entre 
eux ont besoin d'un ^bri. 

Le tempérament du jeune plant varie sensiblement d'une essence 
à l'autre/En général, les essences à couvert léger ont un tempé- 
rament robuste; le contraire se présente pour la plupart de celles 
dont le couvert est épais ou très épais. 

Les pins sylvestre et maritime, les chênes rouvre, pédoncule et 
tauzin, les bouleau, merisier, tremble, saules, les pins laricio, 
noir, Weymouth et d'Alep, le mélèze, les châtaignier, ormes, 
frêne, érables, sorbiers et aunes ont leurs jeunes plants à tempé- 
rament robuste, c'est-à-dire que dans les circonstances climaté- 
riques qui leur sont appropriées, ils .peuvent être élevés sans abri 
dès l'époque de leur levée; toutefois, un abri léger est utile à 
plusieurs d'entre eux pendant la première année et quelquefois la 
seconde année de leur existence, surtout contre les grandes cha- 
leurs de l'été, quand les circonstances de sol ou d'exposition sont 
peu favorables. 

Sont moins robustes et demandent, dans la plupart des cas, à 
être abrités les jeunes plants des chêne s yeuse et liège, des robinier, 
alisier, micocoulier, tilleuls, pin cembro et charme. 

Sont délicats et doivent être protégés pendant plusieurs années, 
surtout contre les ardeurs du soleils, les jeunes brins de l'épicéa, 
du hêtre et principalement du sapin. 

Le cèdre, sous notre climat, a besoin d'être abrité pendant 
l'hiver jusqu'à sa sixième ou huitième année. 
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Les essences à tempérament délicat peuvent, dans leur jeune 
âge, supporter le couvert môme quand il ne leur est plus utile, 
pendant bien des années encore, sans trop en souffrir; leur végé* 
tation sans doute reste peu active, mais quand on vient à décou- 
vrir peu à peu le repeuplement, celui-ci renaît insensiblement et 
ne tarde pas à s'élancer. Le sapin est surtout remarquable à cet 
égard. Au contraire, pour les essences à tempérament robuste, 
un couvert trop prolongé entrave pour longtemps et parfois môme 
pour toujours la végétation du semis ; certaines essences môme 
ne tardent pas à dépérir, telles que les chônes rouvre, péd onculé, 
et le pin sylvestre. 



. CROISSANCE, LONGÉVITÉ 

ET DIMENSIONS DES ESSENCES 

La plupart des essences forestières croissent très lentement 
dans leurs premières années; Teffort de la végétation se porte 
principalement sur le développement des racines, mais la tige- 
s'élève peu. Un sapin, un épicéa d'un an ne mesurent guère en 
moyenne que 5 à 6 centimètres; un chône, un hôtre, un pin 
sylvestre du môme âge atteignent 8 à 12 centimètres; la seconde 
année, leur hauteur double à peine, et les quelques années sui- 
vantes la progression ne s'accentue pas beaucoup plus. Mais, à 
partir de 6 à 10 ans, les jeunes plants prennent leur essor, les 
pousses annuelles mesurent 10 à 20 centimètres, parfois 30 cen- 
timètres et plus; on cite des pousses d'un mètre. En môme 
temps, la circonférence s'accroît de 1 à 3 centimètres en moyenne, 
et quelquefois davantage suivant l'essence et la qualité du sol. 

Les rejets de souche se développent beaucoup plus rapidement 
que les brins de semence pendant les quinze ou vingt premières 
années; mais, à partir de cette époque, ceux-ci s'accroissent de 
plus en plus vite, et ne tardent pas à prendre des dimensions 
égales à celles des rejets de môme âge qu'ils finissent môme par 
dépasser, au moins en grosseur, en môme temps qu'ils sont 
susceptibles d'une plus grande longévité. 

Les arbres qui ont une croissance très rapide et che z lesquels 
ce fait se manifeste de bonne heure, atteignent en général plus 
tôt aussi le terme de leur développement et môme de leur existence ; 
exemple : les bois blancs, le robinier, le merisier, etc., auxquels 
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on peut ajouter le mélèze et le pin sylvestre, quand ils sont 
introduits et cultivés dans des climats plus doux que ceux d'où 
ils sont originaires. 

Les chênes rouvre et pédoncule croissent lentement, mais pen- 
dant une longue période d'années, jusqu'à Tâge de 180 à 200 ans; 
le pédoncule a toutefois une croissance un peu moins lente que 
le rouvre. Ces deux essences vivent jusqu'à 5 et 6 siècles, et 
acquièrent une hauteur de 25 à 30 mètres et parfois 35 mètres, sur 
4 à 6 mètres de circonférence à la base. La tige est nue (sans 
branches) sur 8 à 12 mètres, et quelquefois 20 mètres. Au nombre 
des chênes à dimensions colossales on peut citer celui qui est 
connu sous le nom de chêne des Partisans, non loin de Darney 
(Vosges), et mesure 13 mètres de tour au niveau du sol, et 33 
mètres de hauteur ; on estime son âge à près de 680 ans. 

Le hêtre pousse lentement pendant les 6 à 10 premières années» 
puis sa végétation s'accélère et devient rapide jusqu'à l'âge de 
120 ans environ ; il s'élève à 30 et 40 mètres de hauteur^ et peut 
acquérir une circonférence de 3 à 5 mètres ; il vit 3 à 4 siècles. 

La croissance du châtaignier est très rapide dès ses jeunes 
années, jusque vers 60 ans; à cet âge il a une grosseur égale à 
celle d'un chêne d'un âge au moins double ; il atteint 30 mètres 
de hauteur, et sa circoniférence peut aller jusqu'à 10 mètres et au 
delà. Dans sa Flore forestière^ M. A. Mathieu cite un châtaignier 
sur les bords du lac de Genève, qui a 13 mètres de tour, et celui 
de TËtna, dit Châtaignier des 100 Chevaux, dont le tronc à 53 mè- 
tres de circonférence. 

Le charme croît lentement; à 40 ans sa tige ne cube que le 1/4 
à peine de celle du hêtre ; à 100 ans elle atteint 1/3 ou 1/2 du vo- 
lume de cette dernière essence parvenue au même âge. Il ne vit 
guère au delà de 150 ans^ ne s'élève qu'exceptionnellement au- 
dessus de 20 à 24 mètres sur 1"50 à 2 mètres de circonférence, 
quoique celle-ci puisse atteindre 4 mètres. Exploité en taillis, sa 
végétation est assez active, ses cépées sont bien fournies, et à 
20 ans ses produits sont deux fois plus abondants que ceux du 
hêtre. (Flore forestière.) 

L'orme champêtre a une croissance plus rapide que le chêne, et 
acquiert souvent 30 mètres d'élévation ; on en cite même de 
47 mètres de hauteur et de 6 à 7 mètres de diamètre ; il vit plu-r 
sieurs siècles. L'orme de montagne a une moins grande longévité 
et présente des dimensions moins fortes. 

Le frêne commun, les érables sycomore et plane, sont, parmi 
les essences à bois dur, au nombre de celles qui se développent 
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le plus vite, à partir de leur cinquième année environ ; leur accrois- 
sement se soutient bien jusque vers 60 à 80 ans ; ils vivent 150 à 
200 ans. Le frêne s'élève à 25 ou 30 mètres ; les érables ne dépas- 
sent guère 20 à 25 mètres. A 30 ans, le sycomore a une taille double 
de celle du hêtre ; à 100 ans, son volume est presque double de 
celui de l'érable plane, et au moins triple de celui de l'érable 
champêtre. 

La croissance du robinier faux acacia est très rapide dès ses pre- 
mières années ; mais sa longévité ne dépasse pas 80 à 100 ans ; 
il acquiert rarement plus de 18 à 20 mètres de hauteur. 

Le cerisier merisier croît assez vite; ses dimensions, à 15 ou 20 
ans, sont égales à celles d'un chêne de 50 ans ; il s'élève jusqu'à 
22 à 26 mètres ; sa durée n'atteint que 60 à 80 ans. 

Le sorbier domestique a une végétation beaucoup plus lente 
que celui des oiseleurs, mais il peut vivre plusieurs siècles, tandis 
que ce dernier ne dépasse pas 100 à 120 ans ; leur taille est de 
15 à 20 mètres. La croissance des alisiers est lente, leur longévité 
n'est pas très considérable (150 à 200 ans) ; leur hauteur est sem- 
blable à celle des sorbiers. 

Les bouleaux, aunes, tilleuls, saules et peupliers se font remar- 
quer par leur développement très actif, mais, à l'exception des 
tilleuls, leur longévité est faible (60 à 80 ans). Le tilleul planté 
sur l'une des places de Gérardmer a 29 mètres de hauteur, 6 mè- 
tres de tour, et doit être âgé de près de 300 ans ; on en cite dont 
la circonférence atteint 15 mètres. 

Le sapin pectine pousse très lentement jusqu'à 10 ou 15 ans ; 
puis il s'élance, s'accroît assez rapidement, d'une façon soutenue 
et parvient généralement à 35 ou 40 mètres de hauteur, sur 4 à 6 
mètres de circonférence ; il vit 200 à 300 ans, et parfois davantage. 

L'épicéa croît un peu moins lentement que le sapin dans ses 
premières années, et son développement s'active dès l'âge de 
5 ans; sa longévité et ses dimensions sont à peu près semblables 
à celles du sapin ; cependant à un âge avancé son diamètre est 
ordinairement un peu moins fort. 

Les pins ont en général, sauf le cembro, une croissance rapide 
dès la deuxième ou troisième année de leur existence ; elle varie 
d'ailleurs notablement avec les conditions de sol, de climat et 
d'altitude. Le pin sylvestre s'élève à 30 ou 35 mètres ; mais il est 
loin d'atteindre, dans notre région, la grosseur des deux essences 
précédentes, bien qu'il soit capable de mesurer jusqu'à 3 et 4 mè- 
tres de tour ; il vit 2 à 3 siècles. 

Le pin noir a, dans sa jeunesse, une végétation un peu plus 

4 



— 50 — 

active que celle du pin sylvestre ; les dimensions et la longévité 
auxquelles il peut parvenir sont les mêmes. 

Le pin Weymouth, quand il est en sol très frais, s'accroît plus 
rapidement encore que les deux précédents ; on en a vu, dit 
M. Mathieu, dont les pousses annuelles atteignent jusqu'à i mètre 
de longueur, et qui, à Tâge de 30 ans, ont 22 mètres de hauteur 
sur 0"63 de diamètre. En Amérique il s'élève jusqu'à 60 mètres. 

Le pin maritime a aussi une végétation remarquablemeïit 
prompte. On en peut dire autant du mélèze cultivé sous notre 
climat; mais dans les Alpes il croit lentement; dans sa station 
naturelle le mélèze peut vivre 3 à 4 siècles, et mesurer 40 à 50 mè- 
tres de hauteur sur 3 à 5 mètres de circonférence au pied, tandis 
que dans les Vosges ses dimensions et sa longévité sont très res- 
treintes. 



ASSIETTE DES COUPES 



DÉFINITIONS 



Vassiette (Tune coupe est la désignation de l'emplacement que 
doit occuper cette coupe. Asseoir une coupe, ou faire Tassiette 
d'une coupe, consiste à déterminer l'endroit où celle-ci doit être 
faite, et souvent aussi à lev^r le plan et à calculer la contenance 
de cette coupe. 

Les coupes ne sauraient être disséminées au hasard dans une 
forêt, sans qu'il en résulte quelque préjudice au point de vue de sa 
production, et par conséquent sans nuire aux intérêts du proprié- 
taire. Il faut d'abord que les bois à couper aient un âge déter- 
miné, dont la fixation dépend de diverses considérations qui 
seront exposées plus loin, en traitant de V exploitabilité ; il faut 
ensuite que les coupes se suivent dans un certain ordre qui est mo- 
tivé par plusieurs sortes de circonstances, les unes générales, les 
autres locales. Les prescriptions relatives à l'assiette des coupes 
ont été formulées dans les cinq règles suivantes : 

PREMIÈRE RÈGLE D'aSSIETTE 

Les coupes doivent affecter* la forme la plus régulière possible, et être 
assises de manière à se succéder de proche en proche. 

La régularité de la forme des coupes est avantageuse à cause de 
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la facilité, de la simplicité et de Téconomie de temps qui en ré- 
sultent pour leur assiette. Elle diminue l'action nuisible du cou- 
vert des arbres situés près des limites de la coupe, ainsi que les 
dégftts causés par Tabatage et la vidange des bois contigus. 

Quant à la succession des coupes de proche en proche, elle 
permet aux divers peuplements de s'élever ensemble, de se pro- 
téger mutuellement contre l'action des vents violents, de la neige 
et du givre, et restreint la production des chablis, volis et chande- 
liers. Elle facilite aussi et rend plus efficace la surveillance inces- 
sante que réclament les coupes en usancej c'est-à-dire celles qui 
sont en exploitation ou en vidange. 



DEUXIÈME RÈGLE d'aSSIETTE 

Les coupes seront assises de telle sorte que le transport des bots 
d^une coupe en exploitation puisse s'effectuer sans qu'on soit obligé 
de traverser les coupes précédemment exploitées. 

Les nombreux charrois nécessités par l'enlèvement des pro- 
duits d'une coupe causeraient de graves dommages aux jeunes 
recrus ou repeuplements des coupes précédentes, si celles-ci se 
trouvaient forcément sur le passage des animaux et des voitures. 
Il ne faut pas d'ailleurs juger de l'importance des dégâts par la 
valeur actuelle des brins et rejets mutilés ou brisés; cette valeur 
actuelle est faible, insignifiante, mais elle représente une perte 
énorme à la fin de la révolution, attendu que les jeunes tiges 
détériorées n'ont pu devenir des arbres sains ni acquérir de grandes 
dimensions; souvent môme des vides plus ou moins étendus se 
produisent et persistent longtemps, généralement jusqu'à ce qu'ils 
soient comblés par des plantations ou des semis artificiels, opéra- 
tions toujours onéreuses. 

Pour atteindre le but indiqué par la deuxième règle d'assiette 
on fait en sorte que chaque coupe aboutisse directement sur une 
laie (ligne de division ou de séparation des coupes), sur une tran- 
chée, sur un chemin de vidange pu sur tout autre chemin ou 
route, quelquefois encore sur un cours d'eau où le bois puisse 
être flotté ; les coupes qui touchent au périmètre de la forêt peu- 
vent être vidées généralement par les terres ou les prés con- 
tigus. 
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TROISIÈME RÈGLE D'ASSIETTE 

« 

Les coupes se succéderont en suivant une direction opposée à celle des 
vents les plus fréquents et les plus violents dans la localité. 

Dans notre région, comme sur la plus grande partie de la 
France, les vents qui soufflent le plus souvent et avec le plus de 
force sont ceux du sud et de l'ouest; étant presque toujours 
accompagnés de pluie, il s'ensuit que le sol est plus détrempé que 
par les vents du nord et de l'est, et que les arbres sont plus faci- 
ment déracinés. L'influence des grands vents est plus funeste aux 
arbres conservés dans les coupes qu'à ceux qui sont en massif 
plein, parce que les premiers se trouvent plus ou moins espacés 
et isolés, et ne peuvent plus se protéger mutuellement avec autant 
d'efficacité ; ils résistent d'ailleurs bien plus difficilement à TefTort 
du vent que les arbres qui, ayant toujours crû isolément, se sont 
habitués peu à peu à son action. 

Les vents du sud et de l'ouest étant les plus dangereux, c'est 
contre eux qu'on doit chercher à protéger les coupes en usance ; 
on parvient à ce but en les disposant de telle sorte qu'elles com- 
prennent entre elles et le point d'où ils soufflent Jes portions de la 
forêt non encore exploitées; par conséquent les coupes seront 
assises successivement du nord vers le sud et de Vest vers F ouest. 

Lorsque les coupes sont parvenues à l'extrémité de la forêt, sur 
la lisière qui est directement exposée à l'action des vents dange- 
reux, il peut être avantageux de procurer un abri aux dernières 
coupes ; à cet effet on maintient sur le périmètre un rideau d'ar- 
bres en massif d'une épaisseur de 20 à 30 mètres ; cette bordure 
est exploitée quelques années après, quand elle n'est plus utile, 
et son emplacement est repeuplé artificiellement, s'il est néces- 
saire. 

L'application delà troisième règle est surtout importante dans 
les futaies, pour les essences résineuses, à causa de leur hauteur 
plus considérable qui offre plus de prise au vent, pour les essences 
à racines traçantes (hêtre, épicéa), parce qu'elles sont plus facile- 
ment renversées, enfin sur les versants et les portions élevées des 
régions montagneuses. Elle offre encore l'avantage, quand les 
essences ont des graines légères ou munies d'ailes, de faciliter le 
réensemencement naturel, car les semences sont emportées par les 
vents '^ dominants des massif non encore exploités vers les coupes 
en usance. 
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QUATRIEME RÈGLE d'aSSIETTE 

Il faut commencer les exploitations^ en montagne^ par le bas des ver-^ 
sants, en s' élevant de proche en proche jusqu'aux parties supérieures 
par lesquelles on termine. 

Les vents étant beaucoup plus forts dans les régions élevées 
causeraient de grands dégâts dans les coupes, si celles-ci n'étaient 
protégées par les massifs situés au-dessus d'elles ; il est donc es- 
sentiel de n'entamer ceux-ci qu'en dernier lieu. L'exécution des 
prescriptions de la quatrième règle favorise en outre la régénéra- 
tion des coupes, attendu que ces dernières reçoivent naturelle- 
ment les graines légères, qui sont entraînées par le vent des massifs 
supérieurs encore intacts vers les parties inférieures, où elles se 
trouvent assises. 

Quand les coupes s'approchent du sommet de la montagne, on 
a soin de laisser une zone protectrice plus ou moins importante, 
suivant les cas; ces portions supérieures sont alors généralement 
traitées par une méthode spéciale, qui a l'avantage de laisser tou- 
jours le massif plein ou de ne l'interrompre que fort peu, et qu'on 
nomme le jardinage, méthode d'exploitation en futaie qui sera 
étudiée plus loin. 

Les coupes se succédant du bas vers le haut de la montagne, et 
leurs produits devant être descendus dans la vallée, on pourra se 
trouver souvent dans l'obligation d'opérer la vidange en traversant 
des coupes récemment exploitées, ce qui est contraire aux recom* 
mandations de la deuxième règle d'assiette. En pareil cas il faudra 
prendre des précautions spéciales pour que le transport des bois 
abattus cause le moins de dommage possible aux jeunes coupes. 
A cet effet on établit des chemins de vidange sillonnant la mon- 
tagne et aboutissant à la vallée, de façon à desservir chaque coupa 
ou le plus grand nombre d'entre elles ; si ces chemins n'existent 
pas, ou sont insuffisants, on effectuera la vidange au moyen de 
lançoirSi et mieux encore par le procédé du schlittage; les chemins 
de schlitt, dits aussi chemins à traîneaux, étant très étroits, à pente 
forte, et n'ayant ordinairement qu'une durée très limitée, sont par 
là même d'une construction facile, rapide et peu coûteuse. 

Il peut se présenter des circonstances qui obligent, contraire- 
ment aux prescriptions de la quatrième règle d'assiette, de com-. 
mencer les exploitations par le haut de la montagne, comme par 
exemple Tàge beaucoup plus avancé ou Tétat de dépérissement 
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des massifs supérieurs. En pareil cas le rideau ou la zone protec- 
trice dont il a été parlé précédemment, devra tout spécialement 
et soigneusement être conservé. 

CINQUIÈME RÈGLE d' ASSIETTE 

En montagne les coupes seront, autant que possible^ longues et étroites^ 
et assises de manière à offrir aux vents violents leur moindre pro- 
fondeur. 

Les coupes ayant peu de largeur ou profondeur, donneront 
moins de prise aux vents dangereux, et seront dès lors protégées 
plus efficacement par le massif tout voisin contre Faction des vents 
qui sont souvent si redoutables dans les régions montagneuses. 



OBSERVATION GÉNÉRALE 

La stricte application des règles d*assiette est de première impor* 
tance en culture forestière ; les deux premières règles concernent 
spécialement les taillis; les trois autres visent plus particulièrement 
les futaies. Leurs prescriptions sont plus impérieuses encore dans 
la montagne qu'en plaine, et quand il s*agit d'essences résineuses, 
et d'essences à racines traçantes. Les chablis, lorsqu'ils se produi- 
sent en grande quantité, sont une cause énorme de dépréciation 
pour les forêts, et peuvent avoir pour conséquence de troubler 
profondément Taménagement en vigueur ; il est donc essentiel de 
prendre toutes les précautions voulues, sinon pour supprimer, au 
moins pour réduire le plus possible les accidents causés en forêt 
par TefTort des vents. 

Il arrive parfois, ainsi qu'on Ta déjà vu plus haut, que Tappli- 
cation de Tune des règles d'assiette contrarie celle d'une autre 
règle ; il appartient alors au forestier de donner le choix à celle 
qui peut exercer la plus grande influence sur la conservation et la 
prospérité de la forêt. C'est là une des nombreuses circonstances 
dans lesquelles Texpérience et la sagacité du sylviculteur sont 
mises en jeu. 

Pour se conformer aux règles d'assiette , il peut arriver aussi 
qu'on soit obligé d'exploiter ou trop tôt ou trop tard certains mas-^ 
sifs. et de consentir à ce qu'on appelle des sacrifices d'exploitabtbté^ 

Quoique cette mesure soit toujours fâcheuse, notamment quand 
il s'agit de bois appartenant aux communes, il y a des cas où il 
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ne faut pas hésiter à s'y résigner ; en pareille circonstance, on 
n'oubliera pas qu'il vaut mieux éprouver quelques pertes dans le 
rendement pendant la première révolution, pour arriver à régulari- 
ser la forêt, et à assurer sa bonne exploitation et son revenu le plus 
élevé, pendant les révolutions suivantes et pour un temps indéfini. 



POSSIBILITÉ 



DÉFINITION 

La possibilité est la quantité de produits qu'on peut extraire 
chaque année d'une forêt, sous la condition d'en maintenir la pro- 
duction constante. Cette égalité dans le rendement constitue ce 
qu'on nomme, en sylviculture, le rapport soutenu. 

Le rapport soutenu est la base fondamentale de toute recherche 
de la possibilité d'une forêt ; seulement, dans la pratique, il ne 
peut toujours être atteint d'une façon absolue; on doit tendre, 
au moins, dans la plupart des cas, à s'en écarter aussi peu que 
possible. 

On détermine la possibilité soit par étendue, soit par volume. 



POSSIBILITÉ PAR ÉTENDUE 

C'est la surface de bois qu'on doit exploiter chaque année, ou à 
des intervalles égaux, de façon à obtenir indéfiniment le même 
rendement en matière. Elle s'exprime par un nombre déterminé 
d'hectares et d'ares. On l'obtient en divisant simplement la conte- 
nance de la forêt par le nombre des années de la révolution; une 
forêt de 150 hectares, exploitée à la révolution de trente ans, au- 
rait une possibilité par étendue égale à ISO*" : 30, soit 5 hectares* 
Ce quotient indique la contenance que doit avoir chaque coupe 
annuelle; ainsi en exploitant annuellement 5 hectares, on sera sûr 
de trouver toujours la même surface, c'est-à-dire la même coupe 
tous les ans. Et en admettant que sur tous les points de la forêt le 
sol ait sensiblement la même fertilité, que le même mode de trai- 
tement ait été appliqué partout, on récoltera nécessairement la 
même quotité de produits, le rendement sera identique chaque 
année, et l'on aura atteint le but poursuivi. 
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Si la forêt est de faible étendue, si par suite la contenance de 
chaque coupe annuelle est minime et ne s'élève par exemple qu'à 
un ou deux hectares, il est généralement plus avantageux de cal- 
culer la possibilité pour des époques espacées de deux ou trois ans 
et parfois davantage ; ainsi un taillis de 40 hectares, exploité à la 
révolution de trente ans, devrait plutôt être divisé seulement en 

quinze coupes, valant chacune -— - = 2* 67, ou encore en dix cou- 

15 

40" 
pes d'une contenance de ~- = 4 hectares. Au lieu d'avoir une 

10 

40* 
coupe annuelle de — - = l^SS, on aurait une coupe biennale de 

«iO 

2*67, ou une coupe triennale de 4 hectares, c'est-à-dire qu'on n'ex- 
ploiterait 2*'67 que chaque deux ans, ou 4 hectares que chaque 
trois ans. La contenance de la forêt peut être si minime que son 
exploitation n'ait lieu qu'une fois par révolution, soit chaque 
vingt, vingt-cinq ou trente ans ; dans ce cas, on n'a plus à s'occu- 
per de la possibilité. 

Bien que la possibilité d'une forêt soit généralement annuelle, il 
peut se présenter des circonstances qui fassent déroger au prin- 
cipe de l'exploitation d'une coupe chaque année; la baisse acci- 
dentelle du prix des bois peut engager le propriétaire à suspendre 
ses exploitations pendant une ou plusieurs années ; mais il saura 
qu'il lui est loisible, quand il le jugera à propos, d'exploiter à la 
fois deux ou trois coupes, afin de reprendre la succession normale 
des exploitations, et cela sans compromettre en rien l'avenir de la 
forêt. Si au contraire des besoins urgents l'obligent à faire deux 
coupes la même année, il se rappellera qu'il est en avance d'une 
coupe et qu'il devra récupérer cette avance en une ou plusieurs an 
nées, afin de rentrer dans l'ordre normal^ sous peine de diminuer 
la révolution, et par conséquent le rendement et la valeur de cha- 
que coupe successive. 

Il n'est pas rare de rencontrer des communes qui sollicitent des 
coupes par anticipation ; quand les besoins sont réels et sérieux, 
qu'il n'existe aucun autre moyen de'se créer les ressources néces- 
saires, et qu'enfin la révolution normale est assez longue pour 
pouvoir être temporairement diminuée, l'administration peut 
donner un avis favorable ; mais ce doit toujours être à la condition 
que l'on reviendra à l'aménagement établi dans le plus bref délai, 
car la prospérité et la richesse de la forêt en dépendent. Beaucoup 
de communes ont malheureusement là tendance très marquée de 
se comporter en propriétaires besoigneux, peu avisés, insouciants 
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de t' avenir ; elles oublient trop facilement qu*elles ne sont, en fin 
de compte, que les usufruitiers de leurs bois, et qu'elles ont l'obli- 
gation morale de les transmettre aux générations suivantes aussi 
riches qu'elles les ont reçus des générations précédentes. 

Quand la forêt est homogène, qu'elle présente sur toute son éten- 
due des peuplements sensiblement réguliers et d'une végétation 
analogue, qu'enfin la fertilité du sol est à peu près la même par- 
tout, le rendement par hectare, au moment de l'exploitation, est 
égal et chaque coupe fournit la même quantité de produits. Mais 
ces circonstances se réalisent rarement, au moins dans les forêts 
d'une assez grande contenance. Si l'on tient cependant à obtenir 
un rapport à peu près soutenu, on choisit l'un des deux procédés 
suivants pour la détermination de la possibilité par étendue : 

1* Donner aux coupes successives une étendue difTérente, inver- 
sement proportionnelle à la fertilité du sol, ou mieux encore à la 
production, c'est-à-dire à la fois au degré de fertilité et à l'état du 
peuplement. Il est facile de comprendre, en effet, qu'une coupe 
assise sur un terrain deux fois plus fertile ou susceptible de four- 
nir deux fois plus de produits à l'hectare qu'une autre coupe, de- 
vra recevoir une contenance deux fois moins grande que celle-ci, 
si l'on veut que ces deux coupes aient un rendement égal. 

2" Dans le cas où la forêt est vaste, contenant par exemple plus 
de 600 à 800 hectares, et dès lors présente des nuances tranchées 
sous le rapport de la fertilité et de la production, on sépare tous 
les massifs qui difl^èrentpar l'exposition, la nature des essences, la 
fertilité du sol, l'état du peuplement, etc., et on en compose 
deux ou plusieurs parties distinctes, auxquelles on donne le nom 
de séfnes. Chaque série est alors considérée comme une forêt sé- 
parée, à laquelle on applique la révolution et le traitement qui lui 
conviennent le mieux, et où l'on asseoit une suite distincte de 
coupes. Ainsi une forêt de 900 hectares pourrait être partagée en 
deux séries, l'une de 500 hectares, l'autre de 400 hect. La V* série 
serait exploitée à la révolution de trente ans, et chaque coupe an- 

500'' 
nuelle contiendrait -—■ -= 16*67; la 2* série, d'une fertilité moin- 

ou 

dre, par hypothèse, serait traitée à vingt-cinq ans, et chaque coupe 

400* 
vaudrait — — =16 hectares. En procédant de la sorte, on aura 

tous les ans deux coupes de contenance plus ou moins inégale, 
dont chacune produira sensiblement autant que les autres coupes 
de la même série; en tout cas, les différences de rendement qui 
pourraient parfois encore exister entre les coupes successives 
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d'une même série, se trouveront bien souvent compensées par les 
différences qui se manifesteraient en sens inverse entre les coupes 
de Tautre série. 

La possibilité par étendue est en somme d'une détermination 
très simple, surtout quand on ne se croit pas astreint à obtenir un 
rapport rigoureusement soutenu ; elle assure une grande régula- 
rité dans les exploitations successives ; elle doit être adoptée 
chaque fois qu'elle ne s'oppose pas à la marche rationnelle du 
traitement de la forêt et qu'elle n'entraîne pas des écarts trop 
considérables entre le rendement en matière et en argent des 
coupes successives. C'est elle qu'on choisit pour les forêts traitées 
en taillis, simple ou composé, ainsi que pour les coupes de net- 
toiement et d'éclaircie à faire dans les futaies. 



POSSIBILITÉ PAR VOLUME. 

La possibilité par volume s'entend du nombre de stères ou de 
mètres cubes que la forêt peut fournir annuellement et indéfini- 
ment, sans qu'il survienne ni diminution ni augmentation dans ses 
produits. Elle est employée pour les coupes principales à faire dans 
les forêts traitées en futaie. 

Pour déterminer la possibilité par volume, on partage la forêt 
en un certain nombre de parties dites affectatiom, et la révolution 
en un même nombre de parties qu'on appelle />mWes. Les pério- 
des, sauf quelques circonstances exceptionnelles, sont égales entre 
elles^ et comprennent de 20 à 40 ans, le plus souvent 30 ans. Les 
affectations, au nombre de 3 à 6, le plus ordinairement 4, doivent, 
suivant les cas, recevoir une contenance à peu près égale, ou inver- 
sement proportionelle aux éléments de la production. La première 
affectation comprend les bois les plus âgés de la forêt, ceux qui 
seront exploités pendant la première période ; on place ensuite en 
deuxième affectation les massifs moins âgés qui auront atteint 
l'époque de leur exploitation en deuxième période, et qui devront 
être régénérés dans le cours de ladite période; et ainsi de suite 
jusqu'à la dernière affectation , qui contiendra les bois les plus 
jeunes, destinés à être coupés pendant la dernière période. Si les 
affectations ont été bien établies, chacune d'elles fournira, pen- 
dant la durée de chaque période correspondante, une même 
somme de produits ; il suffira dès lors de connaître le rendement 
d'une affectation pour en déduire celui de toutes les autres et par 
conséquent de la forêt entière. Dans le cas où [la forêt renferme 
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deux ou plusieurs séries, on cherclie la possibilité séparément pour 
chacune d'elles , et Ton opère de la même façon que quand la 
forêt forme une série unique. 

Il est très difficile, on peut môme dire impossible, de con- 
.naître avec quelque exactitude le volume des produits que de 
jeunes peuplements pourront fournir dans 80, 100 ou 120 ans, au 
moment oti ils viendront en tour d'exploitation, tandis qu'il en est 
autrement pour des bois déjà âgés, qui sont destinés à être abat- 
tus dans 10, 20 ou 30 ans ; aussi est-ce sur les massifs constituant 
la première affectation que l'on effectue la recherche du cMfFre 
de la possibilité ; et c'est précisément pour limiter l'opération à 
cette portion de la forêt ou de la série que l'on a adopté les subdi- 
visions et le cadre qui viennent d'être exposés. , 

Les produits à tirer de la première affectât! on pendant la pre- 
mière période, comprennent, outre le volume des bois sur pied 
ou volume actuel, celui qui résulte de l'accroissement que ces bois 
prendront en attendant que leur tour d'exploitation arrive. Il faut 
donc chercher le volume actuel des arbres de la première affec- 
tation , y ajouter leur accroissement pend ant un certain nombre 
d'années, et diviser ce total par le nombre des années que dure- 
ront les exploitations , c'est-à-dire par la durée de la période. Le 
quotient donnera le chiffre de la possibilité de la première affecta- 
tion, et par suite de la forêt elle-même, ainsi qu'on Ta déjà fait 
remarquer précédemment. 

Prenons un exemple : les peuplements de la première affectation, 
âgés de 90 à 120 ans, ont été cubés par les procédés qu'enseigne 1 a 
dendrométrie, et offrent un volume actuel de 5,000"*% Ces bois doi- 
vent être abattus pendant la première période, dont la durée est de 
30 ans par hypothèse ; tandis que certains arbres seront exploités 
dans 1, 2, 3... ans, d'autres ne le seront que dans 10, 15, 20 et enfin 
30 ans; donc ils continueront à s'accroître, les uns pendant 1, 2, 
3 ans, les autres pendant 10, 15, 20 ou 30 ans; cet accroissement 
équivaut à celui que prendraient tous ces bois si on les coupait en 

une seule fois, au milieu de la période, soit dans -^ := 15 ans. 

Or Taccroissement que prennent chaque année des peuplements 
déjà âgés, et voisins du terme qui convient le mieux à leur exploi- 
tation relativement à leur plus grand rendement en matière, est 
sensiblement égal à celui qu'ils ont acquis moyennement jus- 
qu'ici; cet accroissement annuel moyen n'est pas autre chose 
que le quotient du volume actuel (5,000"'*) par leur âge moyen 

/90 -1-120 ,^ \ .5,000 ,^,, ^ u- j'i 

I — î^ = 105'M , soit = 48"% Les bois de la première 
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affectation s'accroissant en moyenne de 48*"* par an, prendront jus- 
qu'au milieu de la première période, ou pendant 15 ans^ une aug- 
mentation de 48 X 15 = 720"''; c'est là ce qu'on appelle le volume 
futur. Le volume total à exploiter pendant la première période de 
30 ans sera la somme 

du volume actuel 5,000"M ^ 

et du volume futur 720 ) "" ^' ^" * 

et le volume à réaliser chaque année , ou la possibilité , vaudra 

On peut encore obtenir plus simplement le volume futur en mul- 
tipliant le volume actuel par un coefficient compris entre 0,005 et 
0^02, puis le résultat par la moitié de la durée de la période. Ge 
moyen repose sur ce fait d'expérience que des massifs âgés et voi- 
sins de leur exploitation, s'accroissent en moyenne, par an, de 
1/2 p. 100, 1, 1 J/2 ou 2 p. 100 de leur volume actuel. Mais ce pro- 
cédé exige une connaissance approfondie de la forêt dont on s'oc- 
cupe, en même temps qu'une grande expérience du métier. Dans 
l'exemple choisi, si Ton adoptait le coefficient 1 p. 100, on trou- 
verait : 

Volume futur = 5,000'"'' X 0,01 X 15 =750" 

Et possibilité = ^m±J^ = i92»«. 

chiffre presque égal à celui trouvé précédemment. 



kme 



EXPLOITABILITE 

On entend par exploitabilité l'ensemble des principes et des règles 
qui concernent la recherche et la fixation de l'âge auquel il est le 
plus avantageux d'exploiter les bois. Il s'agit donc de déterminer 
la révolution qui répond le mieux aux exigences culturales de la 
forêt et aux intérêts de son propriétaire. 

On dit qu'un bois est exploitable^ ou qu'il a. atteint son exploita^ 
bilité^ quand il est parvenu à un âge tel qu'on puisse y réaliser les 
produits les plus considérables, les plus utiles ou les plus lucratifs. 
L'exploitabilité est la base du traitement de toute forêt; elle est 
aussi Tun des éléments essentiels qui permettent d'arriver à en 
fixer la possibilité. 

On distingtie plusieurs sortes d'exploitabilité : 
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EXPLOITABILITÉ ABSOLUE 



L'exploitabilité est dite absolue, quand on se propose uniquement 
d'obtenir d'une forêt, pendant une succession indéfinie de révolu- 
tions, et pour chacune d'elles en particulier, la plus grande quan- 
tité possible de produits en matière. L'expérience a fait reconnaître 
qu'un taillis peuplé, par exemple, de chêne, charme et hêtre, et situé 
en sol de moyenne fertilité, aura généralement une production plus 
considérable s'il est exploité chaque 30 ans que s'il est coupé à la 
révolution de 20 ou 25 ans , ou à celle de 36 à 40 ans. De môme, 
une futaie de chêne ou de sapin fournira bien souvent, si elle est 
exploitée chaque 120 ans environ, un rendement supérieur à celui 
qu'on obtiendrait en choisissant une révolution plus courte , 80 à 
400 ans, ou une révolution plus longue, 160 à 180 ans par exemple. 
Cela tient à ce que l'accroissement d'un massif va en augmentant 
d'année en année jusqu'à une certaine époque, pour décroître 
ensuite, et que les arbres qui restent assez longtemps sur pied pour 
traverser toute la phase des accroissements les plus forts, fournis- 
sent nécessairement le volume le plus considérable. 

L'application de l'exploitabilité absolue exige des révolutions 
assez longues, soit dans les futaies, soit dans les taillis. La nature 
et la qualité du sol, ainsi que les conditions climatériques , exer- 
cent d'ailleurs une influence notable sur le mode d'accroissement 
des bois, et par conséquent sur la plus ou moins longue durée de 
la révolution. 



EXPLOITABIUTÉ RELATIVE AUX PRODUITS LES PLUS UTILES 

Ici l'on cherche à obtenir de la forêt des bois dont les dimensions 
et la qualité répondent le mieux aux besoins de la consommation 
générale ou locale, ou quelquefois encore à ceux du propriétaire. 
S'il s'agit de bois d'œuvre [propres à fournir des planches ou de 
grosses charpentes , la révolution devra être prolongée , car ces 
produits ne sont fournis que par des arbres de grandes dimen- 
sions. Si au contraire on trouve dans la région un débouché avan- 
tageux pour des bois de faible grosseur, tels que échalas, perches, 
cercles de tonneaux, etc., le terme de Texploitabilité sera très 
court. Donc, suivant les circonstances, l'adoption du mode d'ex- 
ploitabilité dont il s'agit, aura pour conséquence la fixation de révo- 
lutions plus ou moins courtes ou longues. 
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EXPLOITABILITÉ RELATIVE A LA RENTE LA PLUS ÉLEVÉE 

Quand on veut retirer de la forêt le revenu le plus considérable, 
comparativement au capital engagé, et abstraction faite de toute 
autre considération, Texploitabilité que Ton a en vue est dite rela- 
tive à la rente la plus élevée. Dans ce cas on considère surtout la 
forêt comme un capital que Ton veut faire fonctionner aux con- 
ditions les plus lucratives, ou au taux le plus fort possible. La 
révolution alors ne peut être que de courte durée, car il faut tenir 
compte des intérêts composés des sommes engagées (valeur du 
terrain, valeur des bois sur pied, frais d'entretien, de garde, 
d'impôt); or la progression rapide des capitaux qui croissent à 
intérêts composés ne tarde pas à dépasser celle des acroissements 
ligneux et de leur valeur pécuniaire ; en d'autres termes la marche 
de la végétation forestière ne peut lutter longtemps avec Faug- 
mentation des sommes immobilisées dans la forêt, et dès lors le 
propriétaire ne saurait beaucoup différer de se faire rembourser de 
ses avances, c'est-à-dire de procéder à l'exploitation de sa forêt. 

La révolution correspondante à ce mode d'exploitabilité est 
presque toujours notablement plus faible que celle qui est déter- 
minée par Texploitabilité absolue. 



EXPLOITABILITÉ COMPOSÉE 

On peut chercher à réaliser à la fois le plus grand rendement en 
matière et les produits les plus utiles ; la forêt est alors soumise à 
rexploitabilité composée. Ce double but peut être atteint dans les 
forêts peuplées des essences d'élite et situées en sol suffisamment 
fertile. Il faut alors adopter de longues révolutions, telles que, 
pour le chêne et le sapin, 140 à 160 ans, et quelquefois davantage. 

On peut se proposer aussi d'obtenir ensemble les produits 
matériels les plus considérables et la rente la plus élevée; cette 
combinaison n'est réalisable que dans des terrains de médiocre 
fertihté et entraîne de courtes révolutions. 



EXPLOITABILITÉ PHYSIQUE 

Une forêt est traitée d'après l'exploitabilité physique, lorsqu'on 
laisse les bois sur pied jusqu'à ce qu'ils ne prennent plus pour 



— 63 — 

ainsi dire d'accroissement, et qu'ils touchent à Tépoque de leur 
dépérissement. Le terme de cette exploitabilité dépend de la lon- 
gévité des essences, qui elle-même varie avec les circonstances de 
sol et de climat. Elle ne favorise ni la quantité ni la qualité des 
produits, ni les besoins de la consommation générale, ni les inté- 
rêts financiers du propriétaire; aussi n'est-elle applicable que dans 
les circonstances suivantes : 

1* Pour conserver le plus longtemps possible les arbres qui 
ornent un parc, une avenue, une promenade publique ; 

2* Pour maintenir certains massifs ou cantons qui protègent 
une localité contre les vents froids ou violents, contre les éboule- 
ments et les avalanches, ou qui encore s'opposent au ravinement 
du sol et à la formation des torrents. 

Dans le premier cas, on est guidé par un motif d'agrément, et 
dans le second par un motif d'intérêt public. 

Pour compléter ces notions générales sur l'exploitabilité, il est 
utile de donner les signes caractéristiques des diverses phases par- 
courues par la végétation de nos principales essences : 

1* Les bots sont en bon état de végétation et leur accroissement aug^ 
mente progressivement, lorsque les pousses annuelles sont fortes et 
allongées , le feuillage abondant et d'un vert vif et brillant, 
l'écorce unie, les jeunes branches souples et relevées vers le tronc, 
l'extrémité de la cime fortement saillante. 

2* L'accroissement est parvenu à son point culminant et devient 
stationnaire quand les pousses annuelles sont plus faibles et moins 
allongées que celles des années précédentes, et que la flèche de la 
cime est moins prononcée. Il faut toutefois remarquer que ce 
ralentissement de la végétation peut tenir à des causes acciden- 
telles, comme la sécheresse, de grands froids, des dégâts d'in- 
sectes, et que cet effet dès lors peut n'être que temporaire; en 
pareil cas on ne devra se prononcer sur l'état de la végétation 
qu'après deux ou plusieurs années d'observations. 

3' Le bois entre en retour ou en décroissance, lorsque la cime 
n*offre plus qu'une tête arrondie ou aplatie, signe qui est particu- 
lièrement caractéristique chez les bois résineux, et quand on voit 
en automne, en ce qui concerne les essences feuillues, les feuilles 
du sommet de l'arbre jaunir et tomber plus tôt que celles des 
branches inférieures. 

4* Cette décroissance devient très marquée, lorsque l'arbre com- 
mence à se couronner, c'est-à-dire quand il meurt quelques bran- 
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ches à la cime ou que rextrémité de la tige elle-même sèche sur 
une plus ou moins grande longueur. 

5' Le dépérissement est amué quand Técorce se gerce profondé- 
ment, se sépare du bois, et que par les crevasses on aperçoit des 
écoulements de^sève, quand les mousses, les lichens, les agarics 
et autres champignons s'attachent en grande quantité à Técorce, 
et qu'on voit celle-ci marquée de taches noires et rousses. [Culture 
des boîSy par Lorentz et Parade.) 



DU TAILLIS 



TAILLIS SIMPLE I 



Quand on coupe par le pied un chêne, un charme, ou tout autre 
essence feuillue, dont l'âge est peu avancé encore, la souche pro- 
duit des rejets dont la végétation est beaucoup plus rapide, pendant 
un certain nombre d'années, que celle des brins de semence. C'est 
sur cette propriété qu'est fondée la méthode d'exploitation des bois 
en taillis. Lepeuplement d'un taillis est donc essentiellement formé 
de cépées, auxquelles se mêlent des drageons et des brins de 
semence. 

Dans un taillis simple la coupe se fait en abattant toutes les 
tiges qui garnissent la superficie; quelquefois cependant on laisse 
sur pied un certain nombre de brins ou de rejets, suffisamment es- 
pacés, soit pour ombrager un peu le recrû avenir, soit pour fournir 
des graines et contribuer au repeuplement du sol, soit encore pour 
obtenir des produits de plus grandes dimensions que ceux à tirer 
du sôus-bois. Ces arbres réservés s'appellent baliveaux; on ne les 
conserve que la durée d'une révolution, et ils sont abattus dès que 
leur âge atteint deux fois le nombre des années de la révolution 
adoptée, en même temps qu'on exploite de nouveau le taillis. 
Mais on les remplace par d'autres tiges qui sont également choi- 
sies dans le sous-bois et ont par conséquent le même âge que lui, 
soit une révolution, de manière que chaque coupe présente tou- 
jours des baliveaux. 

Le couvert des baliveaux doit être très modéré afin d'entraver le 
moins possible la croissance du sous-bois, celui-ci étant l'élément 
essentiel du taillis simple. Il est de principe qu'au moment qui 
précède immédiatement l'exploitation, le couvert de la réserve ne 
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doit être que le vingtième ou au plus le seizième de la surface de 
la coupe. Admettons que le couvert des arbres de 30 ans, réservés 
lors de la dernière exploitation sur un taillis aménagé à 15 ans, 
soit de 6 mètres carrés en moyenne par arbre, et que la propor- 
tion adoptée pour le couvert total soit de un vingtième; la sur- 
face surmontée par toute la réserve serait alors, par hectare : 

10 000"' 

— -J- — = 500"", et le nombre des baliveaux à conserver attein- 
20 

500"' 
draitle chiffre de - =83 par hectare. Si l!on désire répartir à 

peu près uniformément ces arbres, ce qui est préférable, quand 
c'est possible, on trouverait pour leur espacement moyen : 



</ 



!M29= 11 mètres. 
83 



La méthode d'exploitation en taillis simple n'a sa raison d'être 
que dans les sols ingrats, où la végétalion s'arrête de bonne heure, 
et dans les bois peuplés d'arbrisseaux, tels que les coudriers, cor- 
nouillers, viornes, cerisiers à grappes, saules, etc.; ce régime con- 
vient aussi au châtaignier, au robinier et au micocoulier, à cause 
de leur croissance rapide et de la bonne qualité que leur bois ac- 
quiert très tôt. On cherche alors à obtenir des produits de faibles 
dimensions, tels que paisseaux, échalas, cercles de futailles, man- 
ches de fouet, cannes, etc., dont le débit est lucratif et assuré dans 
la région. 

La révolution à appliquer aux taillis simples n'est généralement 
que de courte durée, de 6 à 12 ans, quelquefois de 15 à 20 ans, 
suivant le sol, l'essence cultivée et la nature des produits à réa- 
liser. 

TAILLIS COMPOSÉ 

Le taillis composé, dit aussi taillis sous-futaie, diffère du taillis 
simple en ce qu'il comprend toujours une réserve d'açbres âgés 
au moins de deux ou trois révolutions et généralement davantage. 
Ces arbres reçoivent, suivant leur âge, les dénominations sui- 
vantes : 

Baliveaux, quand ils ont l'âge du taillis exploitable, c'est-à-dire 
autant d'années qu'il y en a dans la révolution; 

Modernes, quand ils sont âgés de deux révolutions ; 

Anciens, quand ils ont trois révolutions et plus. 

5 
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Cette dernière catégorie de réserves peut se subdiviser en : 

Anciens de deuxième classe, arbres âgés de trois révolutions ; 

Anciens de première classe , arbres âgés de quatre révolutions; 

Vieilles écorces, arbres âgés de cinq révolutions et au delà. 

Les vieilles écorces peuvent aussi se subdiviser, comme les an- 
ciens, en plusieurs classes. 

Dans les taillis sous-futaie on cherche à produire à la fois des 
bois de faibles dimensions, qui se coupent à des époques peu éloi- 
gnées, et des arbres de futaie qui restent longtemps sur pied et 
acquièrent une grosseur plus ou moins considérable; le taillis pro- 
prement dit ou sous-bois, qui est essentiellement constitué par les 
cépées, c'est-à-dire par les rejets, avec quelques drageons et brins 
de semence, n'est plus l'élément principal de la forêt; c'est la 
réserve, nommée aussi futaie, qui en forme la partie la plus 
importante ; c'est elle dont la valeur pécuniaire est de beaucoup la 
plus considérable, et dont les produits sont, en général, les plus 
utiles et les plus recherchés. Néanmoins on doit s'attacher à main- 
tenir dans une juste mesure ces deux éléments, taillis et réserve, 
sous peine de compromettre l'essence même de la méthode d'ex- 
ploitation qu'on a adoptée, et de perdre l'un ou l'autre des avan- 
tages qu'elle procure. 

Choix et distribution des réserves, — Il ne faut conserver que des 
arbres bien- venants, sains, vigoureux, à tige s'élevant verticale- 
ment, à forme suffisamment régulière ; un baliveau rabougri ne 
pourra pas donner parla suite un beau moderne ou un. ancien 
convenable, et ne vaut certainement pas la cépée à laquelle don- 
nerait naissance son exploitation. Les baliveaux sont choisis avant 
tout parmi les brins de semences, parce que ceux-ci sont ordinai- 
rement d'une plus belle venue, et qu'ils ont une période d'accrois- 
sement plus prolongée ; on complète le balivage, s'il est nécessaire, 
par des rejets de souche, en s'appliquant à les prendre parmi les 
plus droits et les plus forts, et sans conserver plus d'une tige sur la 
même souche, à moins de circonstances exceptionnelles. Éviter de 
réserver des arbres trop grêles relativement à leur hauteur, car ils 
ne sauraient se soutenir et ne tarderaient pas à se rompre ou à se 
courber sbus l'effort du vent ou le poids de la neige et du givre. Il 
est préférable de recéper les brins de semence qui sont grêles, ché- 
tifs ou rabougris, car ils pourront produire alors des rejets vigou- 
reux, qui, implantés sur une toute jeune souche, formeront des su- 
jets indépendants, présenteront à la révolution suivante tous les 
caractères des arbres de franc-pied, et constitueront des baliveaux 
aussi bons que s'ils provenaient directement de brins de semence. 
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Les essences à réserver sont celles dont le* bois est le plus 
recherché : le chêne, Torme, le frêne, les grands érables, le châ- 
taignier, puis le hêtre et le charme, le bouleau et parfois l'aune ; 
quelques pieds de sorbier, alisier et merisier devront aussi figurer 
dans la réserve, non seulement à cause de la bonne qualité de 
leur bois, mais encore parce que leurs fruits, recherchés des 
oiseaux^ attirent et retiennent dans Isf forêt ces derniers, qui sont 
également destructeurs d'insectes. Le tremble, malgré la qualité 
secondaire de son bois, pourra être encore utilement choisi, à 
cause de sa croissance rapide, lorsqu'on n'aura pas à redouter 
qu'il envahisse le terrain au moyen de ses nombreux drageons et 
de ses graines légères en détruisant d'autres essences plus pré- 
cieuses. Enfin, quand le sol et le climat leur conviennent, les pins 
sylvestres, pins noirs et les épicéas peuvent aussi être conservés 
avec avantage. 

Les réserves de toutes catégories doivent en général être réguliè- 
rement distribuées, afin de répartir également Pombrage et le cou- 
vert sur toute la surface de la coupe; mais cette uniformité n'est 
pas absolument nécessaire, et ne peut d'ailleurs être constamment 
observée, à cause des difTérences existant dans la nature du sol et 
de l'exposition, et parce que Ton ne saurait s'attendre à rencon- 
trer toujours sur le terrain un arbre propre à être réservé précisé- 
ment aux endroits où on le désirerait. Dans les parties les plus fer- 
tiles, on pourra serrer davantage la futaie; aux expositions chaudes 
elle devra autant que possible être nombreuse, mais composée 
principalement de baliveaux et de modernes. Les différentes classes 
de réserves doivent se succéder et se mélanger sur les diverses par- 
ties de la coupe suivant la proportion déterminée par le nombre 
total des arbres à conserver pour chaque catégorie, autant que la 
qualité du sol et les ressources présentées par les peuplements le 
comportent. 11 faut s'abstenir d'accumuler les anciens et les vieilles 
écorces sur le même point, car ils s'opposeraient à la production 
du sous-bois sur toute l'étendue occupée par eux, et il se produi- 
rait un grand vide dans le taillis au moment de l'exploitation de 
ces vieux arbres, cette exploitation devant avoir lieu, vu leur âge, à 
la même époque. 

Exploitabilité et révolution. — Les taillis composés ne peuvent 
être exploités à d'aussi courtes révolutions que les taillis simples; 
il faut que les brins à conserver comme baliveaux soient assez forts 
pour se soutenir, et qu'ils aient crû assez longtemps en massif de 
façon que leur fût (hauteur du tronc jusqu'aux branches princi- 
pales) présente la longueur convenable, soit 6 à 8 mètres au 
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moins, pour fournir le bois d'œuvre qu'on en attend; et comme la 
hauteur de fût n'augmente plus quand les arbres sont isolés, il est 
nécessaire que celle-ci soit assez élevée quand on coupe le taillis, 
et que par conséquent la révolution soit suffisamment longue. 

Remarquons encore que les exploitations rapprochées et fré- 
quemment répétées épuisent les souches et abrègent leur durée, ce 
qui provoque des vides, dimhiue le rendement de la forêt, ou né- 
cessite plus de dépenses pour l'entretenir en bon état. 

La révolution de 20 ans, et même celle de 25 ans qu'on ren- 
contre pourtant si fréquemment, ne sont généralement pas assez 
longues pour atteindre le but qui vient d'être exposé; il faut pros- 
crire d'une façon presque absolue la révolution de 20 ans et n'a- 
dopter celle de 25 ans que quand la végétation, eu égard au sol, au 
climat ou à l'exposition et à l'essence cultivée, n'ofTre pas une 
vigueur suffisante pour permettre le choix d'une plus longue révo- 
lution. Mais lorsque les conditions de végétation sont satisfai- 
santes, la révolution doit être portée à 30 ou 36 ans. On ne saurait 
d'ailleurs fixer la révolution d'un taillis au delà de 40 ans, car à 
partir de cette époque les souches sont moins disposées à rejeter 
avec vigueur. 

Quant à la futaie, il faut la conserver aussi longtemps que les 
arbres restent sains, vigoureux, et que leur accroissement se main- 
tient en bonne voie. 11 y a avantage à le faire, non seulement pour 
rÉtat, mais encore pour les communes et même les simples parti- 
culiers, afin de pouvoir produire des arbres de grandes dimensions, 
qui deviennent rares aujourd'hui, sont nécessaires à la consomma- 
tion générale, et sont par suite très recherchés par le commerce; 
cet avantage persiste aussi bien souvent si l'on considère l'exploi- 
tation relative à la rente la plus élevée. En effet, il y a intérêt à con- 
server un ancien aussi longtemps que la valeur acquise par lui en 
restant sur pied une révolution de plus dépasse le prix qu'on pour- 
rait en retirer actuellement, prix auquel il faut ajouter ses intérêts 
composés pendant une révolution, et la valeur du recrû qui sç 
serait produit si l'arbre venait à être abattu maintenant. Supposons 
qu'un chêne de 100 ans mesure 1-20 de tour (à 1"30 du sol), sur 
8 mètres de hauteur, qu'il cube 0"'143 de bois d'œuvre et vaille, à 
40 fr. le mètre cube, la somme de 30 fr. ; à l'âge de i25 ans ses 
dimensions pourront être de 1"60 de circonférence sur 9 mètres 
de hauteur propre au service, le volume du bois d'œuvre serait de 
l'"485, et sa valeur, à 50 fr. le mètre cube, atteindrait 74 fr. On 
néglige le bois de feu à tirer du houppier, celui-ci représentant à 
peu près les frais d'abatage, de façon, de vidange et de vente. Or 
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30 fr. placés à intérêts composés à 3 p. 100 pendant25 ans acquièrent 
une valeur de 30x 2,094 = 62',82. Ajoutons à ce chiffre le montant 
du dommage causé aux cépées qui n'ont pu prendre le même 
accroissement que si cet arbre avait disparu, soit environ 8 francs, 
le total deviendra 62,82 + 8 = 70',82. Mais pendant ce temps notre 
ancien a acquis une valeur de 74 fr. ; il y a donc profit à avoir con- 
servé ce chêne jusqu'à J25 ans.- 

On ferait un calcul analogue pour savoir s'il y a encore avantage 
à le conserver jusqu'à 150 ans, ce qui se réalise très souvent dans 
les sols de bonne qualité. 

On peut dire, en général, qu'à moins de circonstances exception- 
nellement favorables, les chênes de l^SO à 1"80 de circonférence 
(dont Tâge peut varier de 120 à 150 ans) ne présentent plus un 
accroissement considérable, qu'ils ne gagnent plus comparative- 
ment au capital engagé, et ne doivent plus être réservés. Cependant 
dans les bons fonds, un ou deux de ces arbres par hectare donnent 
à la coupe mise en vente à la révolution suivante une excellente 
apparence, attirent les marchands de bois et provoquent la concur- 
rence, d'où résulte pour la coupe un prix supérieur qui compense 
et au delà le sacrifice d'exploitabilité que l'on a consenti. 

Il n'y a pas non plus avantage à conserver, en thèse générale, 
dans les forêts communales et a fortiori dans les bois particuliers, 
des frênes et des érables de plus de 1 mètre à l'"20 de tour (âgés 
d'environ 75 à 90 ans). Les bouleaux et les trembles sont exploi- 
tables dès l'âge de 50 à 70 ans. Les hêtres et les charmes, qui ont 
un couvert épais, écrasant le taillis, et qui ne se débitent la plu- 
part du temps qu'en bois de feu, ne doivent être réservés qu'en, 
petit nombre, à défaut d'autres essences plus précieuses, et on ne 
leur laisse guère dépasser 1",20 de tour pour le hêtre (80 à 100 ans), 
et 0"80 à 0'"90 pour les charmes (75 à 90 ans environ). 

Plan de balivage, — On donne le nom de plan de balivage à un 
tableau indiquant le nombre des réserves de toutes catégories qu'il 
faut chercher à conserver par hectare, en se basant sur la quantité 
du couvert qui peut être imposé au taillis sans nuire trop forte- 
ment à son développement. Le nombre des baliveaux, modernes et 
anciens dépend d'un grand nombre de circonstances : 

Les essences à couvert léger, telles que chêne, frêne, bouleau, 
nuisant moins au sous-bois, pourront être réservées en plus grand 
nombre que celles à couvert épais, comme les hêtres et charmes ; 

Dans les forêts et les cantons fertiles, la réserve pourra être plus 
serrée, parce que les arbres ayant plus de hauteur de fût donne- 
ront un couvert moins dommageable au taillis, et que celui-ci sera, 
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grâce à là bonne qualité du sol, plus à même de résister à Pâciion 
du couTert; 

Un taillis formé d'essences supportant bien le couvert, comme 
les charmes, hêtres et morts -bois, pourra être surmonté avec 
moins d'inconvénients d'une réserve plus abondante;' 

A surface égale, le couvert des arbres âgés est plus nuisible^ 
parce que leur feuillage est plus épais : on se gardera donc d'en 
réserver en trop forte proportion ; 

Aux expositions chaudes, le nombre des réserves devra être assez 
grand pour protéger le recrû contre les ardeurs du soleil ; mais on 
conservera peu d'arbres âgés, parce que leur couvert plus étendu 
et plus épais serait plus nuisible qu'utile au taillis, et que d'ailleurs 
leur croissance plus lente et leur longévité généralement moindre 
rendent leur maintien sur pied peu avantageux. La même recom- 
mandation est applicable aux sols secs, peu profonds et de mé- 
diocre qualité. 

Ainsi le nombre des baliveaux et autres réserves ne peut être 
donné ici d'une façon absolue, puisqu'il doit varier d'une forêt à 
l'autre, dans les divers cantons d'une même forêt et souvent sur 
les différents points d'une même coupe, eu égard aux circonstances 
qu'on vient d'indiquer, et d'ailleurs aussi suivant les ressources 
qu'oÉTrent les peuplements. Le balivage d'une coupe de taillis-sous- 
futaie est donc une opération délicate, parfois difficile en pratique, 
et qui réclame beaucoup de discernement et d'expérience. Mais il 
est nécessaire d'avoir un type de balivage, sauf à s'en écarter plus^ 
ou moins dans chaque cas particulier qui viendra à se présenter. 
Or il est généralement admis que le couvert de toutes les réserves, 
calculé pour le moment qui précède immédiatement l'exploitation, 
peut être égal au sixième au moins de la surface du terrain, mais 
ne doit pas sensiblement en dépasser le tiers. Voici l'exemple clas- 
sique donné par Gotta, et connu sous le nom de balivage notunal, 
qui s'applique aux essences d'élite et à des conditions moyennes 
de fertilité du sol (Voy. La culture des bois, de Lorentz et Parade) i 
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60 
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On voit que sur ilO arbres conseryés par hectare au moment où 
la coupe est exploitée, on suppose que 10 baliveaux pourront être 
victimes d'accidents et qu'il ne restera plus que 100 arbres à l'é- 
poque où la coupe reviendra en tour d'exploitation, ou 30 ans plus 
tard, et qu'alors le couvert total existant s'élèvera à 3,000 mètres 
carrés par hectare, soit près du 1/3 de la surface. En marquant la 
coupe, on abandonnera non seulement toutes les vieilles écorces, 
mais encore 10 modernes et 10 anciens de chaque classe, en fai- 
sant disparaître ceux qui sont dépérissants ou dont la végétation 
peut laisser à désirer, et ceux qui seraient trop rapprochés des 
arbres choisis pour rester sur pied; ces 40 arbres abandonnés^ 
appartenant à différentes catégories de réserves, fourniront des 
produits de dimensions variées, de façon à répondre aux différents 
besoins de la consommation. 

Dans la pratique des martelages, afin de faciliter l'opération, de 
la rendre moins lente, d'éviter les erreurs d'appréciation et d'arri- 
ver à une plus grande régularité, on ne fait que trois catégories de 
réserves : baliveaux, modernes, anciens, pour chacune des essences 
principales qui se trouvent dans la coupe, et l'on établit ordinaire- 
ment ces trois catégories plutôt sur la grosseur des arbres que sur 
le nombre exact des révolutions qu'ils comptent; on peut alors 
régler le balivage comme il suit : 

f Arbres comptant ) /v .k ^ + • ( \ 

Baliveaux. généralement ""^t aldrsoT'"°r '"'H N»»-^" 
{ moins de 40 ans. / i i j« i. 

. , « V i d arbres 

( Arbres de 50 ) ( # 

Modernes. .1, ,^« •—- 1 j ^"^^ ^ 1"10 de tour. |De50à90i àréserver 

par hectare. 



Anciens 



-s 



à 100 ans environ. 
Arbres de plus ) 1"20 de tour et au-| 
de 100 ans. ] delà. I 



De 6 à 15 
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Ces chiffres varient entre certaines limites pour tenir compte des 
diverses circonstances de sol, d'exposition, d'essence, ainsi que des 
ressources que présentent les peuplements ; lorsqu'une classe de 
réserves est rare, on y supplée en augmentant le nombre des 
réserves d'une autre catégorie, à raison de trois ou quatre baliveaux 
pour un moderne, et de deux ou trois modernes pour un ancien. 



ENTRETIEN DES TAILLIS 

Les taillis simples ou composés exigent certains soins, qui sont 
nécessaires pour les entretenir en bon état et les rendre suscep- 
tibles du plus grand rendement possible en matière et en argent. 
Ce sont des repeuplements artificiels, des nettoiements, des éclair- 
cies et des élagages. 

Repeuplements artificiels, — Dans la plupart des taillis, on trouve 
à chaque exploitation des souches qui périssent ou ne rejettent 
plus que faiblement, d*où résultent des vides dans le massif. Pour 
parer à cet inconvénient, on plante de jeunes sujets, en choisissant 
les essences les mieux appropriées au sol et aux conditions clima- 
tériques, et en donnant la préférence à celles qui fournissent les 
produits les plus recherchés dans la région. Ordinairement ce sont 
des chênes, que Ton prend de l'âge de 3 à 5 ans. Une excellente 
pratique consiste à arracher toutes les souches mortes ou impro- 
pres à rejeter vigoureusement, pour repiquer sur leur emplacement 
trois ou quatre plants. Cette opération, dans beaucoup deforôts, n'est 
pas onéreuse, car on trouve des ouvriers qui font l'extraction des 
souches, et même la plantation des brins, pour le bois qu'ils retirent 
de celles-ci; souvent même ils donnent encore au propriétaire une 
redevance de 0',50 à l',50 par stère de bois de souche. Mais quand 
bien même la plantation devrait être faite à prix d'argent, il ne faut 
pas hésiter à l'exécuter; on rentrera plus tard, à l'exploitation, 
dans tous ses déboursés, y compris leurs intérêts. 

Les repeuplements artificiels sont nécessaires aussi pour rem- 
placer les épines et autres morts-bois ou les bois blancs, qui occu- 
peraient le terrain en trop forte proportion au détriment des 
essences d'élite. 11 faut encore bien souvent les pratiquer pour 
créer des ressources ou compléter les éléments du balivage à la 
prochaine exploitation. Il n'est pas rare, en effet, de rencontrer fort 
peu de brins de chêne propres à former des baliveaux, même dans 
certaines coupes où la vieille réserve en chêne est abondante, ce 
qui d'ailleurs s'explique facilement par le tempérament de cette 
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essence, qui ne tarde pas à languir ou à succomber sous le 
couvert. 

On n'emploie généralement pas le semis pour compléter les tail- 
lis, à moins que les vides n'aient quelque étendue, parce que les 
jeunes brins de semence, ayant une végétation bien plus lente que 
les rejets de souche voisins, risqueraient d*ôtre étouffés par eux. 

Nettoiements et éclaircies. — Les travaux d'amélioration connus 
sous le nom de nettoiements et éclaircies, sans être aussi indis- 
pensables que' dans les futaies, sont cependant fréquemment fort 
utiles aux taillis ; ils ne s'y exécutent malheureusement pas autant 
qu'il le faudrait pour leur prospérité. Il est donc à recommander 
de ne pas les négliger. 

Le nettoiement consiste à extraire les bois blancs (saule marceau, 
tremble, etc.) et les ronces, les épines et autres morts-bois qui 
entravent la croissance des essences précieuses, et qui ne tardent 
pas, dans bien des cas, à les déposséder du terrain. Son but est 
donc de favoriser la végétation des chênes, hêtres, charmes, 
frênes, érables et autres arbres à bois dur, dont la culture est 
généralement plus avantageuse. Cette opération doit être faite 
dès que Ton s'aperçoit que les essences secondaires gênent la 
bonne croissance de celles que l'on a intérêt à conserver et à pro- 
pager ; elle doit être recommencée au bout de quelques années, si 
la nécessité s'en fait clairement sentir, c'est-à-dire si les essences 
parasites se montrent de nouveau en trop forte proportion, et cela 
jusqu'à ce que les essences d'élite aient pris entièrement le 
dessus. 

Il est difficile d'indiquer l'âge où le nettoiement doit être entre- 
pris, puisque c'est l'inspection des lieux qui doit en décider. 
Disons cependant que très souvent cette opération est utile dès 
l'âge de six à dix ans. 

Les nettoiements doivent être effectués de façon à ne pas 
interrompre le massif {[); il vaut mieux conserver des trembles, 
saules, tilleuls et morts-bois çà et là plutôt que de provoquer des 
vides dans le taillis par leur extraction complète. Il est utile sou- 
vent de se borner à étêter quelques bois blancs, afin de dégager 
les semis ou cépées du voisinage, sans les priver entièrement de 
l'appui que leur prêtent les tiges ainsi conservées dans leur partie 
inférieure. 

Véclaircie est l'opération qui consiste à desserrer un massif 
trop épais, où les arbres sont trop rapprochés les uns des autres, 

(1) Voir à ce sujet les explications données dans le para^praphe suivant. 
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et par suite se gênent dans leur développement. Elle se pratique en 
coupant les tiges les plus grêles, les moins bien venantes, celles 
qui sont dépassées et dominées par leurs voisines ou sont sur le 
point d'être surmontées, enfin celles dont la végétation est, pour 
un motif quelconque, plus ou moins languissante. Il y a lieu aussi 
parfois de couper des brins, perches ou arbres, quoique vigoureux 
et bien portants, pour espacer convenablement les bois qui restent 
sur pied. Les rejets de bois blancs et de morts- bois, qui se 
seraient reproduits après le nettoiement, et entraveraient la crois- 
sance du massif, devraient encore être extraits. 

Un point important à observer dans Texécution des éclaircies 
est , comme pour les nettoiements , de ne pas interrompre le 
massif; or on dit qu'un peuplement forme massif, ou s'il s'agit 
déjeunes coupes, que le massif est foi^mé, quand les branches de 
la cime des brins et des arbres se touchent par leur extrémité sans 
être agitées par le vent. Le massif est serré, lorsque les branches 
sont entrelacées ; il est dit clair, quand les branches ne se rejoi- 
gnent par leur extrémité que sous l'action du vent ; le massif est 
incomplet ou claiinéré, quand il s'y trouve de nombreuses clairières, 
c'est-à-dire des places vides, dégarnies de bois ou ne présentant 
que quelques brins disséminés çà et là. Si donc en faisant une 
coupe d'amélioration (éclaircie ou nettoiement), on enlevait trop 
d'arbres, le peuplement' ne serait plus assez serré pour former 
massif, et l'on manquerait à la recommandation énoncée plus 
haut. L'inconvénient grdve qui en résulterait se comprend facile- 
ment, quand on observe que des arbres trop espacés ne se prêtent 
plus l'appui mutuel qui leur est nécessaire pour résister aux vents 
violents, au poids du givre ou de la neige; ils résisteraient d'au- 
tant moins qu'ils auraient crû jusqu'ici dans un état sercé. En 
outre, le sol ne serait plus suffisamment abrité par des peuple- 
ments trop clairs, les feuilles sèches qui le recouvrent pourraient 
être dipersées par le vent; la fraîcheur du sol, condition essen- 
tielle de toute bonne végétation forestière, diminuerait ou dispa- 
raîtrait; l'humus, le seul engrais des forêts, ne se formerait plus 
avec autant d'abondance ; enfin, toutes les circonstances favo- 
rables, nécessaires même à la bonne croissance des bois, ne se 
réalisant plus, les peuplements souffriraient dans leur développe- 
ment et, par conséquent, la production de la forêt en serait forte- 
ment diminuée. 

Dans les taillis, il faut se borner à supprimer, lors des éclaircies, 
les rejets de souche qui sont faibles, languissants ou dominés, et 
se bien garder de couper les brins de semence qu'on peut rencon- 
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trer çà et là dans les peuplements; il faut, au contraire, les con- 
server et en favoriser la croissance. S'ils sont gênés ou dominés par 
des rejets voisins, on doit les dégager^ c'est-à-dire abattre les 
rejets même vigoureux ou, au moins, les branches de ces rejets 
qui surmonteraient les brins ou semis. 

Les éclaircies ne doivent pas être commencées trop tôt; pour 
les essences à croissance rapide et dans les sols fertiles, on peut 
pratiquer cette opération vers l'âge de douze à quinze ans. Mais, 
dans la plupart de nos taillis, l'éclaircie n'est vraiment utile et 
^profitable qu'à partir de l'âge de vingt ans environ. Il est néces- 
saire de laisser entre l'époque de l'éclaircie et celle de l'exploita- 
tion du taillis un intervalle d'au moins huit ou dix ans, afin que 
les peuplements aient le temps de bénéficier de l'opération dont il 
s'agit. Donc l'âge de la révolution est un des éléments à consulter 
pour la fixation de l'époque où l'éclaircie est la plus avantageuse 
à faire. 

Les considérations qui précèdent fournissent un argument de 
plus en faveur des révolutions de taillis suffisamment longues, 
trente ans et au delà, comme on l'a déjà recommandé précé- 
demment. 

Dans les opérations d'éclaircies et de nettoiements, on évitera 
soigneusement, quand il s'agit de jeunes peuplements, de 
dépouiller les tiges restant sur pied de toutes les brindilles sèches 
ou vives qui peuvent les garnir à partir du sol jusqu'à leurs prin- 
cipales branches; cette ablation est inutile, elle prend du temps 
et contribue à rendre l'opération plus coûteuse ; elle peut môme 
être nuisible, car les bûcherons, opérant rapidement, enlèvent 
souvent par place des lambeaux d'écorce, d'où résultent plus 
tard des défauts dans le bois. Il est inutile aussi de racler le sol à 
coups de serpe, à moins qu'il n'y ait des ronces, car il y a tou- 
jours avantage à ce que le sol reste le plus garni et le mieux abrité 
possible. 

Élagage et émondage. — Quand les arbres passent de l'état de 
massif plein à l'état d'isolement, leur tronc se garnit d'un 
nombre plus ou moins considérable de branches gourmandes, 
suivant les essences; le chêne est l'un des plus exposés à cet 
inconvénient. Ces gourmands absorbent la sève au détriment de 
la cime, et l'arbre prend un accroissement moins fort, ou parfois 
même languit ; son tronc devient noueux et son bois perd de sa 
qualité. Ces branches doivent être coupées ; c'est ce qui constitue 
Vémondage. On emploie à cet effet la serpe, le croissant ou 
l'émondoir. Cette opération doit se faire dans l'été qui suit 
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l'abatage du taillis ou, au plus tard, l'année suivante; il est 
souvent utile de la répéter une ou deux fois, à deux ou trois ans 
d'intervalle. A partir du moment où le taillis atteint un niveau 
égal à celui de la première couronne de branches des réserves, 
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Serpe d'élagueur. 








FiG. 23. 
Croissant* 



FiG. 34. 
Émondoir. 



c'est-à-dire vers le milieu de la révolution, on n'a plus à redouter 
la production ou le développement des branches gourmandes. 

Il est des circonstances nombreuses où des branches faisant 
partie du houppier doivent être coupées sur des arbres réservés 
dans les coupes ou complètement isolés dans les jardins, les parcs, 
et sur les bords des routes et des avenues. Ces suppressions de 
branches, qui constituent Vélagage^ sont fâcheuses en principe, en 
ce qu'elles font perdre à l'arbre une partie de ses organes de 
nutrition, et peuvent provoquer, si elles ne sont faites avec beau- 
coup de soin et de tact, des défauts graves dans le bois. Le chêne 
est l'une des essences pour lesquelles il faut prendre à cet égard 
le plus de précautions, et être le plus sobre d'amputations. Tout 
élagage, quand il sera reconnu utile ou nécessaire, sera effectué 
d'après les règles suivantes : 

1* Ne pas enlever sur de jeunes arbres des branches vives qu 
seraient situées à une hauteur au-dessus du sol, supérieure au tiers 
environ de la hauteur totale de l'arbre ; sur les arbres vieux et 
ceux d'âge moyen, on peut aller jusqu'à moitié de ladite hauteur 
ou au plus jusqu'aux deux tiers. Rien de plus vicieux et de plus 
funeste à la végétation et, en même temps, de plus laid à voir 



que ces mutilations qu'on décore du nom d'élagage, et qui trop 
fréquemment ne laissent aux arbres des routes et avenues qu'un 
plumet de branches vers leur sommet; 
2° La section doit êlre verticale et rez-tronc, bien nette, unie, 



légèrement bombée ; l'écorce doit être bien adhérente tcfut autour 
de la plaie (I), L'élagage rez-tronc est le meilleur, car 
il permet à la plaie de se recouvrir plus facilement 
et plus rapidement, en laissant le moins de traces 
de l'amputation soit à l'extérieur, soit à l'intérieur 
de l'arbre. L'élagage à chicot et l'élagage à talon, 
pr&nés par quelques personnes, ne sont pas à recom- 
mander, surtout le premier, attendu qu'ils engendrent 
plus fréquemment que l'élagage rez-tronc des défauts 
graves dans le corps de l'arbre; _ Sect on rtsul- 

3" Recouvrir la section d'élagage de 'coa/ior {résidu tanidmCéla- 
bitumineux de la houille dont on a extrait le gaz), afin tronc. 

(1) Pour fttteiiidre ce but, il faut toujours commencer l'abatage de la 
branche par sa face inférieure; si la branche eat lourde et si l'on cridnt que 



de soustraire autant que possible le bois mis à nu à l'action de 
l'air et de l'humidité, dans le but de s'opposer à la carie ou à 
la pourriture de la tige. On peut encore employer, quand on 
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opère sur une petite éclielle, un mastic composé en parties égales 
de pois noire et de poix de Bourgogne ; 

4° Ne jamais couper à la fois trop de branches sur un même 
arbre, car ce serait troubler l'équilibre de la végétation et provo- 
quer la production de branches gourmandes ; lorsque plusieurs 
branches doivent Être enlevées, on répartit cette opération sur 
2 ou 3 années; 

5* Quand deux ou plusieurs branches naissant à la mÊme hau- 
teur el sur des points très voisins sont destinées à tomber, on 
aura soin que les sections résultant de leur abatage ne se rejoi- 
gnent pas, car aulrement on formerait une grande plaie dont le 
recouvrement ne s'opérerait que lentement; pour arriver à ce 
résultat, on devra souvent différer la suppression d'une ou deux 
de ces branches pendant au moins une année; 

6° L'élagage portera utilement sur les branches mortes ou sur 
celles que l'exploitation d'arbres voisins aurait cassées ou mu- 
tilées ; 

7' Eviter, à moins de nécessité absolue, l'amputation de bran- 
ches assez grosses pour provoquer des plaies dont le diamètre 
dépasserait 8 à 10 centimètres, car plus la section est grande, plus 
elle met de temps à se recouvrir, et plus grandes sont les chances 
de pourriture du bois; 

8° N'employer jamais pour l'élagage des scies, égohines et autres 

sa chat« ae produise des esquilles à la surface du tronc ou même arrache 
des lambeaux d'fcorce, on la coupe en deux fois. 
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instruments qui mâchent le bois et le rendent plus apte à absorber 
les eaux pluviales, ce qui ne tarderait pas à causer la carie; on doit 
se servir d'une hachette à manche court, ou mieux encore d'une 
serpe assez lourde, à tranchant droit, qu'on a soin de bien 
affûter ; 

9* Ne jamais élaguer les arbres résineux; il ont plus besoin 
encore de toutes leurs branches et de leurs organes foliacés que 
les essences feuillues ; en outre les écoulements de résine causés 
par l'amputation des branches amènent fréquemment des chan- 
cres sur leur tige ; 

10° Quand une branche a un développement exagéré par rap- 
port aux autres ramifications du houppier, il est bon d'en rogner la 
partie extrême pour maintenir un juste équilibre dans la cime; on 
a soin de lui laisser assez de rameaux pour qu'elle continue à vivre. 

En résumé, dans les taillis sous-futaie l'émondage des branches 
gourmandes sur les réserves de toutes catégories est de première 
importance; mais Télagage proprement dit ne doit se pratiquer, à 
de rares exceptions près, que sur les baliveaux et parfois les 
jeunes modernes ; sur les autres classes de réserves cette opéra- 
tion est dangereuse au point de vue de la qualité des produits 
ligneux à récolter ultérieurement, surtout quand il s'agit du 
chêne. Et d'ailleurs elle est généralement inutile, lorsqu'on a bien 
traité précédemment les réserves dans leur jeune âge, et notam- 
ment quand on a eu soin d'adopter une révolution suffisamment 
longue et que dès lors les arbres présentent naturellement une 
hauteur de fût suffisante. Dans les futaies, les peuplements étant 
tenus constamment et jusqu'à un âge avancé en massif plein, 
l'élagage des branches inférieures se fait naturellement, le fût de 
l'arbre s'allonge et atteint une hauteur considérable sans qu'il 
soit nécessaire de recourir à la main de l'homme; l'élagage n'y a 
guère sa raison d'être que sur les périmètres, sur les bords des 
chemins et tranchées, et dans les cas où il est reconnu avanta- 
geux de relever le couvert des vieux peuplements à l'effet de favo- 
riser la production ou le développement des jeunes semis. 



DE LA FUTAIE 

Quand on laisse un massif croître pendant une longue durée, 
80 ou iOO ans et au delà, on obtient un peuplement désigné sous 
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le nom de futaie ; les arbres qui le composent prennent en vieil- 
lissant des dimensions de plus en plus fortes sous le rapport de la 
grosseur du tronc et de l'étendue du houppier ; il en résulte 
nécessairement que le nombre des arbres sur une surface donnée 
va en diminuant, car au fur et à mesure que leur âge augmente 
certaines tiges dominées ou entravées dans leur croissance par 
leurs voisines périssent et disparaissent. Si Ton vient à exploiter 
i^n pareil massif, les soucbes étant trop âgées pour repousser (en 
admettant qu'il s'agisse d'essences feuillues) et pour produire un 
nouveau peuplement, il faut chercher au préalable à créer celui-ci 
par des moyens différents de ceux qu'on a vus jusqu'à présent, 
afin d'assurer le renouvellement et la perpétuité de la forêt ; ce 
but ne peut être atteint qu'à l'aide du semis naturel. Il en est de 
même à plus forte raison pour les essences résineuses qui ne 
rejettent point de souche. 

Les méthodes d'exploitation des futaies ont varié ; le jardinagey 
primitivement appliqué partout, a été remplacé ensuite, dans bien 
des circonstances, par le mode dit à tire et aire^ et celui-ci à son 
tour a été abandonné pour la méthode du réensemencement naturel 
et des éclaircies. On verra plus loin en quoi consiste le jardinage et 
dans quel cas il est encore susceptible d'application. 



MÉTHODE d'exploitation A TIRE ET AIRE 

Quant au régime à tire et aire, qui avait eu pour but de parer 
à certains inconvénients du jardinage, il n'a été appliqué le 
plus souvent qu'aux futaies peuplées principalement de chênes et 
de hêtres ; il consistait à asseoir les coupes de proche en proche, 
par contenances égales, et à abattre tout le bois sauf une vingtaine 
d'arbres par hectare. Une fois la coupe effectuée, on n'y revenait 
plus pendant toute la durée de la révolution, soit pour nettoyer 
ou éclaircir le peuplement, soit pour exploiter les vieux arbres 
laissés debout. Les massifs ainsi créés laissaient généralement 
beaucoup trop à désirer; d'abord les arbres conservés étaient trop 
peu nombreux pour provoquer et assurer le repeuplement de la 
coupe en bonnes essences ; les bois blancs, les ronces, les épines 
et autres morts-bois. envahissaient le terrain et donnaient nais- 
sance à des peuplements de faible valeur et de nul intérêt ; d'au- 
tres fois ils se produisait des vides ou des clairières plus ou 
moins étendues. En outre les rares arbres réservés n'abritaient 
pas suffisamment le sol et les jeunes semis qui pouvaient acciden- 
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tellement lever ; enfin ces arbres eux-mêmes ne tardaient guère 
la plupart du temps à être brisés ou renversés par les vents, 
ou à dépérir et à sécher sur pied. Quand parfois de jeunes 
peuplements d'essences d'élite parvenaient à se produire, ils 
finissaient par former des massifs trop serrés, et les arbres ne 
pouvaient généralement acquérir de belles proportions ni un bois 
de bonne qualité. 

Cette méthode d'exploitation ayant donc été reconnue vicieuse, 
on lui a substitué depuis 60 ans environ celle du réensemencement 
naturel et des éclaircies. 



MÉTHODE DU RÉENSEMENGEMENT NATUREL ET DES ÉCLAIRCIES 

Elle a pour objet d'obtenir un repeuplement complet de la 
coupe au moyen des graines qui tombent des arbres conservés 
provisoirement en grand nombre, et de favoriser la croissance des 
semis et des massifs qui en résultent, tout en obtenant des bois 
d'aussi bonne qualité que possible. Les exploitations à faire pour 
atteindre le but qu'on se propose sont de deux sortes : 

V Des coupes de régénération; 

2' Des coupes d'amélioration. 

COUPES DE RÉGÉNÉRATION 

Elles co'nsistent à abattre successivement et à diverses reprises 
sur la même surface les arbres parvenus à l'âge d'exploitabilité, de 
façon à provoquer l'ensemencement complet du terrain, et à pro- 
téger les jeunes repeuplements jusqu'à ce qu'ils puissent supporter 
utilement toutes les influences atmosphériques. Elles compren- 
nent trois espèces d'opérations : la coupe d'ensemencement, la coupe 
secondaire, la coupe définitive. Dans la coupe d'ensemencement, 
qui est la première à effectuer, on n'abat qu'un petit nombre 
d'arbres choisis çà et là dans le massif ; il doit en rester assez 
pour que les graines fournies par eux puissent se répandre sur 
toute la surface de la coupe, et assurer par conséquent le repeu- 
plement naturel de tout le terrain qui est soumis à l'exploitation. 
Il faut encore que le nombre des arbres à couper desserrent suffi- 
samment le massif pour que les semences puissent germer et 
lever, mais qu'il reste sur pied suffisamment d'arbres pour pro- 
téger le sol et les jeunes plants contre la chaleur, la sécheresse, 
les gelées et les vents. 

6 



M I 
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La coupe d'ensemencement se fait plus ou moins serrée suivant 
les circonstances de sol, d'exposition, d'altitude, et la nature de 
l'essence. Si le sol est sujet à se dessécher ou à se couvrir abon* 
damment d'herbes, si le terrain est exposé au sud ou à l'ouest, si 
l'altitude fait craindre les ravages du vent, la coupe d'ensemence- 
ment sera faite serrée ; de même si l'essence a le tempérament 
délicat, et que les jeunes plants redoutent le froid ou l'ardeur du 
soleil, si la graine est lourde et ne se répand dès lors qu'à peu de 
distance du pied de l'arbre, si enfin l'essence est très exposée à 
produire des chablis à cause de ses racines traçantes ou du peu de 
profondeur du sol, la coupe sera faite avec beaucoup de prudence. 
C'est ce que Ton appelle une coupe sombre. 

La coupe d'ensemencement doit être sombre dans les forêts 
peuplées de hêtre, de chêne, de châtaignier, de charme, de sapin, 
d'épicéa. Dans tous les cas contraires à ceux qui viennent d'être in- 
diqués, et notamment avec des essences à graines légères ou ailées, 
ou dont les jeunes plants ont un tempérament robuste, comme 
l'orme, le frêne, le bouleau, les érables, le robinier, les pins et le 
' mélèze, la coupe d'ensemencement sera peu serrée. Ajoutons 
qu'on doit veiller attentivement à conserver sur pied les arbres 
les plus vigoureux et les plus sains, afln d'obtenir des graines de 
bonne qualité et en grande quantité, et d'assurer le repeuplenxent 
complet du terrain. 

La coupe secondaire, dite quelquefois aussi coupe claire^ consiste 
à revenir quelques années après la coupe d'ensemencement sur la 
même place, et à y abattre un certain nombre d'arbres dans le but 
de dégager les jeunes semis aussitôt qu'ils sont assez forts pour 
supporter plus directement l'action de l'air et de la lumière, et 
pour en profiter sans danger. On enlève les arbres qui surmontent 
les plants les plus vigoureux et se trouvent sur les points où le 
semis est suffisamment complet; mais on n'abat aucun arbre là où 
l'ensemencement ne s'est pas encore produit, ou n'a donné que 
des sujets rares ou incapables de résister aux influences atmosphé- 
riques. La coupe secondaire suit la coupe d'ensemencement de 
plus ou moins près suivant les conditions de sol et de climat de la 
forêt, et suivant le tempérament des essences. Pour le chêne, le 
châtaignier,J'orme, le robinier, la coupe secondaire peut se faire 
une ou deux années après que l'ensçmencement s'est produit; 
pour l'épicéa on doit attendre que les jeunes brins mesurent de 
0«16 à 0"22 de hauteur; pour le hêtre, de 0"20 à 0"30 de hau- 
teur, et pour le sapin de 0'"25 à 0°'40. Quand le tempérament 
du jeune plant est très délicat, que l'exposition est chaude ou 
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le climat rude, on effectue la coupe secondaire en plusieurs 
fois ; on n'extrait dès lors chaque fois que quelques arbres choisis 
çà et là, de façon à desserrer peu à peu la réserve, pour habituer 
insensiblement le jeune répeuplement à supporter les intempéries. 
C'est ainsi que l'on agit dans les forêts où dominent le hêtre et le 
sapin. 

Dans les pineraies de pin sylvestre ou maritime, la coupe secon- 
daire se fait largement et très peu de temps, un an ou deux, après 
l'ensemencement. On peut même souvent se dispenser, surtout 
avec le pin maritime, de la coupe secondaire, et passer à la coupe 
définitive peu après la coupe d'ensemencement. 

Coupe définitive. — Quand le parterre de la coupe est suffisam- 
ment garni de jeunes semis, et que ceux-ci sont assez âgés et assez 
forts pour n'avoir plus besoin d'aucun abri, on extrait tous les 
vieux arbres qui avaient été conservés jusqu'ici ; c'est ce qui s'ap- 
pelle faire la coupe définitive. Elle suit de plus ou moins près la 
coupe secondaire selon les circonstances ; le choix du moment où 
il faut faire la coupe définitive, tout comme celui de la coupe 
secondaire, demande souvent de la part du forestier beaucoup 
d'attention et de discernement. Découverts trop tôt, les semis 
peuvent devenir victimes des gelées ou des grandes chaleurs; 
abrités trop longtemps, ils perdent de leur vigueur et leur croissance 
peut être entravée pour longtemps, quelquefois pour toujours. 
Dans les deux cas la régénération de la for^t est compromise. 

La coupe définitive est très précoce pour les repeuplements 
composés de chêne, d'orme, ^e châtaignier, de robinier, de frêne, 
d'érables ou de bouleau; un intervalle de une à trois années 
entre la coupe secondaire et la coupe définitive ne doit pas être 
dépassé pour ces essences. Les semis de pins sylvestres, laricios, 
maritimes, demandent aussi à être découverts très tôt, dès que 
les jeunes brins mesurent de O^IG à 0'"24 de hauteur ; aussi peut-on 
la plupart du temps supprimer avec eux la coupe secondaire. Le 
charme, tout en supportant facilement un couvert assez prolongé, 
peut sans inconvénient être dégagé complètement peu d'années 
après la coupe secondaire. Quant à l'épicéa, et surtout au sapin 
et au hêtre, l'abri doit être maintenu longtemps, et la coupe 
définitive ne sera exécutée que quand les brins auront l'es dimen* 
sions suivantes : 

Pour répicéa .... O^SO à 0*40 de hauteur. 
Pour le hêtre .... O^oO à 1 mètre — 
Pour le sapin .... O^TO à 1 — — 
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Dans les forêts domaniales et même dans celles qui appartien- 
nent aux communes, on conserve souvent, après la coupe défini- 
tive, quelques beaux arbres disséminés çà et là, et répartis autant 
que possible sur le bord des chemins ou des lignes d*aménage- 
ment, afin de leur faire parcourir encore une ou plusieurs pério- 
des, dans le but de former des arbres de grandes dimensions. Ces 
arbres doivent être visités de temps en temps, car parfois leur isole- 
ment peut en. entraîner le dépérissement, surtout si Ton n'avait 
pas soin d'émonder toutes les branches gourmandes aussi soyuvent 
que cette opération sera reconnue nécessaire ; puis ils peuvent 
être victimes d'accidents, et dans ce cas ils devraient être exploités 
sans retard. 

Il n'est pas rare de rencontrer dans les coupes de régénération 
quelques places où le semis naturel ne se produit pas, soit parce 
que le sol est couvert d'herbes épaisses, de myrtilles, ronces, 
genêts ou bruyères en abondance, soit parce qu'il est de mauvaise 
qualité, très sec, ou tassé et durci à la surface. Il ne faut pas 
alors persister à différer la coupe définitive, celle-ci d'ailleurs 
étant jugée utile sur tout le reste de la coupe; on doit sans hésita- 
tion enlever tous les arbres, même sur les points dégarnis de 
3emis, car on aurait beau conserver encore longtemps des arbres 
sur ces places ingrates, le repeuplement ne s'y produirait pas. Il 
n'y a qu'un remède à cette situation, c'est d'opérer artificiellement, 
c'est-à-dire de main d'homme, le repeuplement de ces taches, soit 
par semis, soit par plantation. Il est du reste des circonstances 
nombreuses dans lesquelles, sans recourir à proprement parler 
aux repeuplements artificiels, on doit cependant favoriser la pro- 
duction des semis naturels par certains moyens, tels que le déga- 
zonnement du sol, l'extirpation des ronces, myrtilles, bruyères, 
ou la confection de bandes parallèles qui sont cultivées à la 
houe, ou au scarificateur connu sous le nom de charrue forestière 
(V. fig. 41). 

COUPES d'améeioration 

La méthode du réensemencement naturel et des éclaircies com- 
porte, outre les coupes de régénération dont on vient de s'occuper, 
des coupes dites d'amélioration. Ces dernières comprennent les 
opérations désignées sous le nom de nettoiements et éclaircies; 
nous avons déjà vu, en traitant des taillis, en quoi elles consistent; 
nous nous bornerons donc aux quelques indications complémen- 
taires suivantes : 
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Nettoiements. — Les nettoiements sont particulièrement utiles, 
généralement même indispensables, dans les jeunes massifs créés 
par les coupes de régénération, c'est-à-dire dans les forêts traitées 
en futaie; en effet, les brins de semence croissent plus lentement 
pendant leurs premières années que les rejets de souche, et sont 
dès lors plus exposés qu'eux encore à être dépassés et entravés 
dans leur végétation par les bois blancs et les morts-bois. 

Si dans les taillis, un seul nettoiement suffit en général, dans les 
futaies au contraire on est souvent obligé de répéter cette opéra- 
tion, jusqu'à ce que les fourrés et gaulis n'aient plus rien à redou- 
ter des trembles, saules, etc. Les frais du nettoiement ne sont pas 
toujours couverts par la valeur des produits extraits; ce serait 
néanmoins une grosse faute de supprimer l'opération, ou même 
de la retarder, pour diminuer la dépense qu'elle entraîne; on 
s'exposerait à compromettre pour longtemps la végétation des 
jeunes coupes et à réduire notablement la production de la forêt; 
on s'exposerait à perdre, à Tâge d'exploitabilité, des sommes bien 
autrement importantes que celles que l'on est obligé de débourser 
pour effectuer le nettoiement, dût-on même les augmenter 
de leurs intérêts composés. D'ailleuçs le nettoiement peut, la plu- 
part du temps, se faire d'une façon rapide et peu onéreuse, en se 
contentant d'extraire ou simplement d'étêter les bois blancs et 
autres essences secondaires qui commencent à dominer les semis 
4es essences précieuses, ou menacent de les surmonter bientôt. 
Ainsi réduite au strict nécessaire l'opération prend le nom de 
dégagement de serais^ et son prix de revient dépasse rarement 4 à 
6 francs par hectare. 

Eclaircies. — Les éclaircies sont également beaucoup plus utiles 
dans les futaies que dans les taillis; ce qui s'explique par la durée 
beaucoup plus considérable des révolutions; elles y sont même 
absolument indispensables pour favoriser la croissance des peuple- 
ments, pour faire profiter le propriétaire de tous les bois qui, sans 
cette opération, périraient et pourriraient sur place, enfin pour 
assurer aux arbres les qualités que l'on recherche sous le rapport 
de la dureté, delà souplesse et de la résistance. 

Les éclaircies sont commencées plus ou moins tôt et se répètent 
à des intervalles plus ou moins rapprochés suivant les circons- 
tances. En principe, elles sont utiles dès que le massif est à l'état 
de gaulis ; elles sont nécessaires, quand il est à l'état de perchis. 
Elles se répètent tous les cinq, dix, quinze ou vingt ans, selon que 
la croissance des bois est rapide ou lente ; on rapproche moins 
entre elles les dernières éclaircies que les premières. La dernière 
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éclaircie doit précéder d'environ quinze à vingt ans la première 
coupe de régénération. 

Ces opérations se pratiquent de façon différente suivant les 
conditions de sol, de climat, d'exposition et d'essence; aussi dis- 
tingue-t-on : V éclaircie normale ou moyenne, V éclaircie faible et 
Y éclaircie forte, 

L'éclaircie normale tient le milieu entre les deux autres; elle a 
été décrite précédemment, en traitant des taillis. L'éclaircie forte 
consiste à enlever, outre les arbres dépérissants ou surmontés par 
leurs voisins, ceux qui, quoique non dominés, ont une cime peu 
développée, présentent déjà un ralentissement dans leur végéta- 
tion et dont la présence gêne ou ne tarderait pas à entraver la 
croissance des arbres qui en sont le plus rapprochés. Elle permet 
de desserrer plus largement le massif, mais ne doit jamais aller 
jusqu'à l'interrompre; elles convient aux essences à croissance 
rapide, aux sols fertiles, frais ou humides, aux peuplements qui 
sont déjà âgés, à ceux qui sont situés aux expositions froides, et 
dans les localités où les vents ne sont pas à redouter. 

Dans les circonstances opposées, l'éclaircie sera faible; on 
n'extraira alors aucun arbre dont la cime perce, et on se bornera 
à supprimer les perches mortes ou dépérissantes; on pourra 
même conserver une partie des sujets dominés, pourvu que leur 
végétation puisse se soutenir encore quelques années. L'éclaircie 
faible est à recommander particulièrement sur les lisières des 
forêts, à cause du vent qui s'y fait sentir avec plus d'intensité que 
dans l'intérieur des massifs. Les premières éclaircies se font géné- 
ralement faibles, notamment pour le chêne, le hêtre, le charme, 
le sapin, l'épicéa, toutes essences qui aiment à croître longtemps 
en massif serré; mais plus tard, à partir de quatre-vingts à cent 
ans, elles se feront plus fortes, afin de faire acquérir aux arbres 
une fibre lignifiée, nerveuse et élastique. 

Quand l'essence a le couvert léger, comme le chêne, et qu'il y a 
lieu à desserrer assez largement le peuplement, il est une précau- 
tion importante à prendre, c'est de conserver soigneusement les 
essences secondaires, telles que charme, alisier, bois blancs, houx, 
qui végètent en sous-étage, quoique rabougris, et contribuent à 
abriter le sol et à lui maintenir une certaine fraîcheur, condition 
essentielle d'une bonne végétation forestière. 

Les éclaircies se font fortes dans les futaies de bouleau, robinier, 
frêne, orme, et dans toutes les pineraies, car les essences dont il 
s'agit n'aiment pas à croître en massif serré à partir d'un âge 
peu avancé. Pour les pins sylvestre et maritimes, Téclaircie doit 
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être très précoce, alors que le peuplement est encore à Tétat de 
fourré, et se répéter à de courts intervalles, chaque quatre ou 
cinq ans d'abord, et plus tard chaque dix ans. 

Dans les localités où Tensemencement se produit lentement et 
difficilement, notamment en ce qui concerne les futaies de hêtre 
et de sapin, on est conduit à préparer quelque temps à Tavance le 
repeuplement du terrain, au lieu d*attendre pour le provoquer 
l'époque des coupes de régénération ; dix à vingt ans avant le 
moment fixé pour entreprendre la coupe d'ensemencement, on 
desserre les vieux massifs par des éclaircies plus fortes, destinées 
précisément à favoriser là levée des graines et la production des 
«émis. Cette éclaircie, qui est la dernière faite avant les coupes 
de régénération, reçoit le nom de : éclaircie ou coupe préparatoire 
■à r ensemencement* 



POSSIBILITÉ DES COUPES DE FUTAIE 

En ce qui concerne les coupes de régénération, la possibilité 
•est fixée par volume; c'est la seule base admissible, sauf de rares 
•exceptions, pour peu que Ton tienne à obtenir un rendement à 
peu près égal chaque année. En efTet, si les coupes principales 
(ensemencement, secondaire et définitive) étaient assises par con- 
tenance, on se verrait exposé lot ou tard à faire porter l'exploita- 
tion sur des peuplements qui ne réclament pas encore à être des- 
serrés, à cause du manque ou de la rareté des semis, ou de leur 
jeunesse et de leur faible aptitude à résister aux influences 
-atmosphériques , et l'on ne saurait y abattre sur une surface 
déterminée et désignée d'avance qu'un très petit nombre d'arbres, 
et parfois même aucun; d'autres fois, au contraire, il faudrait, vu 
l'état du repeuplement, abattre des arbres en grand nombre. De 
sorte que, suivant des circonstances très variables, qu'il est impos- 
sible de prévoir longtemps à l'avance, on aurait à réaliser, sur des 
«urfaces égales, tantôt peu de produits, tantôt des volumes impor- 
tants, et il existerait dès lors des écarts très considérables entre le 
rendement des années successives. Ce serait là un grave inconvé- 
nient pour la plupart des propriétaires forestiers; mais on peut 
l'éviter à peu près complètement en adoptant la possibilité par 
volume, car avec celle-ci on n'est plus tenu à faire porter Texploi* 
tation sur des parcelles déterminées à l'avance; on est libre au 
-contraire de porter la cognée sur les points où là coupe est 
reconnue possible ou nécessaire, sans s'occuper nullement des 
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contenances parcourues, et en ne s'arrêtant que quand on a 
marqué le volume d'arbres prescrit par la possibilité. Si Ton 
ne trouvait pas à réaliser en coupe définitive, par exemple, le 
chiffre voulu, on se transporterait ailleurs pour parfaire la diffé- 
rence au moyen d'une coupe secondaire, et, s'il le fallait, on 
attaquerait de vieux massifs en coupe d'ensemencement. En 
résumé, l'adoption de la possibilité par volume laisse toute lati- 
tude au forestier de faire la coupe là où elle est utile ou nécessaire, 
en ne tenant compte que des exigences culturales, et en se con- 
formant au principe du rapport soutenu, tandis qu'il ne saurait 
en être de même, la plupart du temps, avec la possibilité par 
contenance. 

Quant aux][coupes d'amélioration à faire dans les forêts traitées 
en futaie, elles peuvent être prévues et réglées par contenance, 
attendu qu'elles doivent parcourir toute la forêt à plusieurs re- 
prises et à des intervalles qu'il est possible de déterminer, le but 
essentiel qu'on poursuit étant d'assurer la marche régulière de 
ces opérations. D'ailleurs, les écarts de rendement ne sont guère 
à redouter, car les produits de cette catégorie ont, en général, une 
importance fort restreinte ; ceux-ci, qu'on désigne sous le nom de 
produits accessoires, par opposition à ceux des coupes de régénéra- 
tion, qu'on nomme produits principaux, dépassent rarement 12 à 
15 mètres cubes par hectare, et même sont loin souvent d'atteindre 
ce chiffre, surtout quand il s'agit de simples nettoiements. Il n'y 
a donc aucun inconvénient grave, il y a même tout avantage à éta- 
blir par contenance la possibilité des coupes d'amélioration. G^st 
ce qui a toujours lieu pour les éclaircies ; mais les nettoiements 
sont tantôt assujettis à ce mode de possibilité, tantôt sont affran- 
chis de toute prévision de cette sorte, suivant les cas variables qui 
peuvent se présenter. 



EXPLOITABILITÉ DES FUTAIES 

Elle est basée sur la nature et les dimensions des produits ligneux 
que l'on cherche à tirer de la forêt, eu égard aux essences cultivées 
et aux débouchés qu'offre la région ; elle doit encore se régler sur 
répoque à partir ^de laquelle les arbres peuvent fournir de bonnes 
et abondantes semences, et sur l'âge vers lequel cette faculté va 
en diminuant ; enfin elle dépend aussi de la qualité du sol et des 
conditions climatériques. C'est le plus ordinairement Texploitabi- 
lité composée de deuxième sorte qui est adoptée, celle qui tend à 
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faire obtenir à la fois les produits les plus considérables et les plus 
utiles. 

La révolution est fixée, pour les principales essences, entre les 
limites suivantes : 

Chêne : de 120 à 180 ans; en moyenne, 140 ans. 

Hêtre, charme : 80 à 140 ans ; en moyenne, 120 ans. 

Orme, châtaignier : 100 à 120 ans. 

Frêne, érable : 90 à 120 ans. 

Bouleau, robinier : 50 à 70 ans. 

Sapin, épicéa : 100 à 160 ans; en moyenne, 150 ans. 

Pin sylvestre : 80 à 160 ans; mais la révolution ne dépasse gé- 
néralement pas 120 ans dans la zone montagneuse du départe- 
ment des Vosges, et en plaine, elle va rarement au delà de 30 ans. 

Les pins laricio et noir s'exploitent de 80 à 150 ans; 

Le pin maritime, de 100 à 120 ans, et seulement de 30 à 70 ans 
dans le centre de la France. 

Le pin à crochets et le mélèze, de 160 à 200 ans. 



DU JARDINAGE 

C'est une méthode d'exploitation en futaie qui consistait ancien- 
nement à parcourir chaque année toute la forêt ou au moins la 
plus grande partie de celle-ci, pour y extraire de distance en dis- 
tance un arbre parvenu à son exploitabilité ; il était de principe 
de n'enlever que trois à cinq arbres par hectare. On choisissait les 
arbres à abattre parmi ceux qui étaient morts, sur le retour ou 
présentant des signes de dépérissement, ceux qui avaient des dé- 
fauts graves, et enfin ceux qui, quoique en bon état de végétation, 
avaient atteint un âge et des dimensions assez considérables, ou 
qui étaient réclamés par les besoins de la consommation locale. 

Ce mode d'exploitation provoque une grande irrégularité dans 
la forêt; en effet, chaque extraction d'arbre découvre des semis, 
des fourrés ou des gaulis qui s'étaient produits sous le couvert et 
qui peuvent dès lors se développer à côté des perches et des arbres 
entourant celui qu'on vient d'abattre ; de sorte qu'à la longue, sur 
chaque point de la forêt, on rencontre à la fois des bois de tout 
âge et de toute grandeur irrégulièrement entremêlés. 

Cette constitution particulière des peuplements jardines pré- 
sente des inconvénients nombreux : les semis végétant très long- 
temps sous le couvert des vieux arbres sont entravés dans leur 
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croissance; quand ils en sont débarrassés, ils ne prennent plus 
que difficilement ou lentement leur essor; souvent ils restent ché* 
tifs et sans vigueur, incapables dès lors de fournir de beaux et bons 
produits, ou même dépérissent et sèchent. Les: gros arbres, peu 
serrés entre eu:ç, prennent un développement en branches exces- 
sif, deviennent noueux, et ne tardent pas à gêner les perches voi- 
sines; ils diminuent par conséquent l'accroissement de ces per- 
ches et leur font souvent contracter des défauts. Il n'est pas rare 
de voir dans les futaies jardinées des arbres qui, pour échapper 
au couvert des vieilles écorces et pour exposer leur cime à la lu- 
mière, se sont penchés, déjetés ou contournés. La plupart des ar- 
bres ne sauraient non plus atteindre une hauteur de fût et une 
hauteur totale aussi considérables que s'ils avaient crû en massif 
plein et régulier. 

Des faits précédents il résulte que généralement les produits 
des forêts jardinées sont moins abondants et de moins bonne qua-» 
lité que dans les futaies traitées par la méthode régulière. En ou- 
tre, les exploitations étant très disséminées, la surveillance en est 
bien plus difficile et moins eflScace; enfin les dégâts d'abatage et 
de vidange sont beaucoup plus nombreux. 

Le jardinage était spécialement appliqué aux résineux; pour les 
futaies feuillues, on l'avait remplacé depuis longtemps par le mode 
à tire et aire, car les principales essences feuillues, et particulière- 
ment le chêne, s'accommodent encore moins que les résineux de 
ce genre de traitement. C'est l'épicéa et surtout le sapin qui sup- 
portent le mieux le jardinage. 

Malgré les inconvénients du jardinage, il est cependajit des cir- 
constances où ce mode d'exploitation présente certains avantages, 
et où il peut encore et même parfois doit être employé de préfé- 
rence à tout autre; tels sont les cas suivants : 

Dans les bois ou les cantons qui servent à protéger une localité 
coutre les éboulements, les avalanches ou les vents dangereux ; 

Sur les versants en pente très forte, sur ceux qui sont parsemés 
de rochers et où la terre végétale est rare; 

Aux altitudes élevées où les vents sont fréquents et violents, et 
où la rigueur du climat rend les années de semence plus rares, en 
môme temps qu'elle s'oppose fréquemment à la réussite des re- 
peuplements. 

Dans ces divers cas, le jardinage assure mieux que tout autrô 
irïode de traitement Tabri permanent dont le sol a particulière- 
ment besoin, favorise davantage la production des semis et pror 
tège. mieux, ceux-ci contre les intempéries; le massif n'est inter-^ 
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rompu par les exploitations que sur des surfaces très restreintes, 
de sorte que la forêt offre constamment dans son ensemble la 
même consistance et par suite la même résistance à l'action fu- 
neste des vents violents. Enfin les gros arbres, n'étant en général 
abattus que quand ils surmontent des repeuplements déjà forts, 
la régénération de la forêt et par conséquent sa perpétuité se trou- 
vent mieux assurées. 

Il est encore une circonstance dans laquelle le jardinage peut 
être recommandé; c'est dans les futaies de faible étendue, où les 
affectations ne présenteraient qu'une contenance minime et ne 
laisseraient pas au propriétaire la latitude suffisante pour établir 
la succession régulière des diverses sortes de coupes exigées par la 
méthode du réensemencément naturel et des éclaircies. Ici le jar- 
dinage présente à un bien^ moindre degré les difficultés de surveil- 
lance et les inconvénients de la dissémination des exploitations, 
puisque la forêt a peu d'étendue ; de plus il offre l'avantage de per- 
mettre au propriétaire, que ce soit une commune, un établisse- 
ment public ou un simple particulier, d'extraire de son bois, sur 
les points où l'état des peuplements le. réclame, les produits de 
dimensions et d'âge variés dont il peut avoir besoin. 

Dans les circonstances assez nombreuses où il y aura lieu de 
préférer la méthode du jardinage, pour les sapinières notamment, 
on s'attachera à améliorer les pratiques anciennes en s'inspirant 
des recommandations ci-après. 

Partager la forêt en un certain nombre de parcelles, qui seront 
parcourues par les exploitations jardinatoires suivant un ordre dé- 
terminé, et arrêter le nombre de fois que chaque parcelle sera 
jardinée dans le cours d'une même révolution. On limite ainsi les 
extractions d'arbres à faire chaque année dans une ou deux par- 
celles, au lieu de les étendre sur toute ou presque toute la surface 
de la forêt, comme on le faisait autrefois, en même temps qu'on 
apporte une certaine régularité dans la marche des exploitations. 
On diminue encore les inconvénients du jardinage ancien en fai- 
sant porter les extractions principalement sur les gros arbres éten- 
dus en branches qui dominent ou gênent des gaulis et des perchis, 
ainsi que sur les arbres isolés qui, quoique vigoureux et peu âgés, 
se trouveraient placés au milieu de fourrés ou de gaulis avec les- 
quels ils ne pourront jamais se raccorder, et qu'ils ne tarderaient 
pas en conséquence à entraver dans leur développement (généra- 
lement les bois de O^SO à O^SO de diamètre et au-dessus). On ex- 
ploitera plusieurs arbres sur le même point, quand ce sera possible, 
de manière à favoriser la production et la croissance des semis 
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naturels avec plus d*eflScacité que précédemment, puisqu'alors on 
n*enlevait qu'un seul arbre par place. Bien que le jardinage ne 
comporte pas d'éclaircies périodiques et telles que nous les avons 
étudiées plus haut, il faudra néanmoins chercher à obtenir un ré- 
sultat analogue à celui que ces coupes d'amélioration produisent 
dans les futaies régulières; à cet effet, il faudra abattre, dans les 
parcelles en tour d'exploitation, outre les arbres de grandes di- 
mensions et parvenus au terme de leur exploitabilité, les bois ra- 
bougris, dominés et autres qui devraient tomber dans les coupes 
d'éclaircies. Enfin on prendra les plus grandes précautions dans 
Tabatage et la vidange des bois, afin d'éviter le plus possible les 
dégâts qu'entraîne si facilement le mode d'exploitation qui nous 
occupe. 

Quand des arbres secs et des chablis se présenteront dans des 
parcelles autres que celles qui sont prévues pour les extractions 
jardinatoires de l'exercice courant, on devra exploiter néanmoins 
ces arbres, afin de n'en point perdre les produits; mais leur vo- 
lume sera défalqué de la possibilité, c'est-à-dire qu'on n'abattra 
dans les parcelles en tour d'exploitation qu'un volume égal à la 
différence entre le chiffre de la possibilité prévue et le cube des 
bois morts ou chablis dont il s'agit. Sans cette opération, qui est 
désignée sous le nom de précomptage ^ on dépasserait la quotité 
des produits à extraire pour l'année actuelle, et on risquerait plus 
tard de ne plus trouver le volume prescrit, quand les exploitations 
porteraient sur les parcelles où se trouvaient ces arbres morts et 
ces chablis. 



TRANSFORMATION DES FUTAIES JARDINÉES EN FUTAIES RÉGULIÈRES 

Les inconvénients que présente le jardinage ont fait entre- 
prendre depuis longtemps la transformation des futaies soumises 
à ce mode d'exploitation, toutes les fois que la forêt ne se trouvait 
pas dans les conditions spéciales qui ont été indiquées dans le 
chapitre précédent. Mais avant de leur appliquer la méthode du 
réensemencement naturel et des éclaircies, il est nécessaire de 
préparer les peuplements et de les amener insensiblement à un 
état plus régulier; ce résultat est atteint par un traitement parti- 
culier, au moyen de coupes dites de transformation. Voici en quoi 
elles consistent et comment elles se pratiquent suivant les princi- 
paux cas qui se rencontrent : 

Premier cas. — Les arbres âgés sont nombreux et surmontent 
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un repeuplement qui, ayant longtemps souffert du couvert, est 
resté chétif et sans vigueur; on ne saurait espérer qu'il soit 
capable de s'élancer et de produire ultérieurement une futaie 
convenable. Il faut alors extraire tout ce sous-bois rabougri en 
une seule fois ou en plusieurs fois, suivant qu'il pourra être utile 
ou non pour protéger les jeunes semis à naître, puis abattre 
quelques-uns des vieux arbres de façon à provoquer le réense- 
mencement du sol; quand le nouveau repeuplement sera assez 
fort, on le dégagera par l'enlèvement successif des vieux bois. 
Quelquefois, lorsqu'il s'agit d'essences feuillues, le sous-bois'est 
simplement récépéj si l'on peut compter qu'il produise ensuite un 
peuplement suflSsamment .complet et vigoureux. 

Deuxième cas. — Les arbres âgés sont en grand nombre, et les 
fourrés ou gaulis qu'ils surmontent ont conservé une assez 
grande vitalité, tout en n'étant cependant pas assez forts pour être 
immédiatement dégagés. On pourra alors conserver ce repeuple- 
ment et l'utiliser pour la régénération de la forêt; la coupe de 
transformation consistera seulement à extraire à différentes 
reprises quelques vieux arbres, pour habituer insensiblement le 
sous-bois à l'action des agents atmosphériques, et lui rendre peu 
à peu plus de vigueur, jusqu'au moment où il sera possible de le 
débarrasser entièrement de tout couvert. 

Troisième cas. — Les vieux arbres sont peu nombreux, et le 
jeune repeuplement est assez complet et assez vigoureux pour 
supporter les intempéries. Ici la coupe de transformation fera 
disparaître le plus tôt possible tous les bois âgés qui dominent le 
repeuplement. 



COMPARAISON DU RÉGIME DE LA FUTAIE AVEC CELUI DU TAILLIS 

Le régime adopté pour une forêt peuplée d'essences feuillues 
exerce une certaine influence sur la fertilité du sol, sur la crois- 
sance des massifs et sur leur régénération plus ou moins assurée, 
toutes considérations qu'on peut réunir sous la dénomination de 
circonstances culturales; il y a lieu d'envisager aussi l'action du 
mode de traitement au point de vue de la quantité des produits à 
réaliser, de leur qualité et de leur utilité, et enfin du revenu à 
tirer de la propriété boisée et de son taux de placement. 

Circonstances culturales. — Dans un taillis le terrain est plus ou 
moins fortement découvert à chaque exploitation, et risque alors 
de perdre une partie de sa fraîcheur, en même temps que Thumus 
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se forme avec moins d'abondance. Plus les révolutions sont 
courtes, plus souvent le sol est mis à nu, et plus fréquemment se 
produit cet effet nuisible au maintien de la fertilité et à la bonne 
végétation des peuplements. Dans les taillis simples, où Ton con- 
serve peu ou pas de baliveaux, et dont la révolution est ordinai- 
rement fixée de six à quinze ans, le dommage est plus considé- 
rable que dans les taillis composés, qui présentent toujours une 
certaine réserve et ne s'exploitent qu'à des intervalles de vingt à 
trente- six ans ou quarante ans. Dans les futaies, les exploitations 
principales sont espacées de quatre-vingts à cent vingt ans, cent 
cinquante ans et au delà; les coupes, d'ailleurs, sont conduites 
de façon à conserver un abri constant.au sol ; on n'a donc pas à 
y redouter Taclion desséchante du soleil et du vent, la dispersion 
des feuilles mortes, la dessiccation et la déperdition de Thumus. 
Aussi voit-on dans les futaies le sol conserver sa fraîcheur et sa 
fertilité, et même s'améliorer à la longue, tandis que l'appau- 
vrissement du sol est très fréquent dans les taillis, surtout quand 
le bois est assis sur un terrain meublé, déjà peu frais naturelle- 
ment, ou qu'il se trouve situé aux expositions chaudes. C'est ce 
qui arrive particulièrement dans les taillis implantés sur le grès 
vosgien et même sur le grès bigarré. Il est donc permis de dire 
d'une façon générale que la futaie améliore le sol, et que le taillis 
tend à le dégrader. 

La futaie régulière protège mieux la végétation des jeunes peu- 
plements contre les intempéries de toutes sortes, attendu que ses 
exploitations sont dirigées vers ce but spécial, que l'on n'enlève 
les vieux arbres qu'au fur et à mesure de la force de résistance 
des semis, et que ceux-ci ne sont entièrement découverts que 
quand par leur âge et leur taille ils n'ont plus rien à redouter des 
excès du froid et de la chaleur. La croissance des bois est plus 
favorisée dans la futaie que dans le taillis, car les massifs sont 
plus homogènes, plus égaux d'âge et généralement plus serrés: 
aussi les tiges se poussent-elles en hauteur et se développent-elles 
plus rapidement. Cette croissance est plus régulière encore, parce 
que les arbres n'y sont pas soumis comme les réserves des taillis 
composés, à des alternatives d'isolement et d'état de massif, 
ainsi que cela se présente à chaque nouvelle révolution. 

La régénération et la perpétuité de la forêt, au moins en 
essences d'élite, sont mieux assurées dans les futaies, car l'exploi- 
tation des coupes ne se termine entièrement que quand le sol est 
suffisamment repeuplé; dans les taillis, les souches finissent par 
périr et ne sont que difficilement remplacées, attendu que les 
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semis naturels se produisent rarement et parviennent plus rare- 
ment encore à se maintenir et à former de beaux sujets, spécia- 
lement quand il s'agit du chêne. 

Enfin les futaies formant des massifs plus serrés, plus uniformes, 
plus compactes et plus élancés que ceux des taillis, abritent mieux 
les coupes usées ainsi que les localités et régions avoisinantes 
contre l'action du froid et du vent. 

Quantité des produits. — Dans une futaie régulière, la végétation 
des repeuplements n'est pas entravée comme celle du recrû d'un 
taillis qui renferme des arbres de réserve ; d'autre part, on vient 
de voir que le sol conserve mieux sa fraîcheur, sa richesse en 
humus et par conséquent sa fertilité, et que le massif reste plus 
serré pendant un nombre d'années plus considérable; rappelons 
aussi que les arbres ne sont la plupart du temps exploités que 
quand ils ont parcouru toute la série des accroissements annuels 
les plus forts. Il en résulte que le traitement en futaie favorise au 
plus haut point la croissance des bois ; donc la quantité des pro- 
duits réalisés pendant un même laps de temps doit être plus 
élevée dans une futaie que dans un taillis. C'est d'ailleurs ce 
qu'ont démontré certaines observations et expériences. * 

Utilité et qualité des produits. — Les coupes de régénération 
d'une futaie fournissent en abondance des arbres de grandes 
dimensions, propres dès lors à toute sorte d'emploi; les bois de 
service et d'industrie y sont en bien plus forte proportion que 
dans les coupes de taillis. La réserve d'un taillis sous- futaie ne 
comprend guère que la moitié ou même le tiers du rendement 
total de la coupe, et la proportion du bois d'œuvre n'atteint 
qu'environ moitié du volume de la réserve, soit un quart à un 
sixième du volume total de la coupe; tandis que dans une futaie 
le bois d'œuvre s'élève à près des deux tiers, et quelquefois jus- 
qu'aux trois quarts du volume de la coupe entière. Donc l'uti- 
lité des produits est bien supérieure dans les futaies. Quant aux 
bois de dimensions réduites, tels que ceux des taillis, qui peuvent 
être réclamés parles besoins du commerce et de la consommation 
locale, ils sont fournis en abondance, et avec une grande variété 
par les coupes d'éclaircie et de nettoiement. 

Les taillis composés donnent très souvent des produits de 
meilleure qualité sous le rapport de la dureté, de la ténacité et 
de la souplesse du bois, et dès lors plus recherchés pour certains 
emplois que ceux des futaies pleines ; cela tient à ce que les 
arbres réservés dans les taillis sont plus espacés, plus isolés que 
ceux qui constituent les massifs de futaie; ils se trouvent plus 
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directement et complètement exposés à l'action de la lumière. 
Mais ces qualités sont fréquemment amoindries ou contreba- 
lancées par la présence de nœuds plus ou moins nombreux et 
souvent viciés. D'autre part, on peut faire acquérir jusqu'à un 
certain point aux arbres élevés [en futaie des qualités semblables 
par une judicieuse pratique des éclaircies, qui, desserrant les 
massifs déjà âgés, permettent à la lumière de frapper sur les troncs 
d'arbre comme pour les réserves des taillis. 

Revenu et taux de placement. — Dans la plupart de nos taillis 
sous-futaie, les coupes valent de 500 à 800 francs par bectare, 
soit 20 à 30 francs par bectare et par an; le rendement de 1,500 à 
2,500 francs ne se rencontre que dans des circonstances excep- 
tionnelles de fertilité et quîind la réserve en chêne est très nom- 
breuse. Dans les futaies, la valeur des coupes principales atteint 
4,000 à 6,000 francs par hectare, et quelquefois au delà, ce qui 
correspond à un rendement moyen de 35 à 50 francs par hectare 
et par an. Le revenu annuel est donc sensiblement plus élevé dans 
les futaies, résultat qui s'explique facilement quand on observe 
que les produits y sont plus abondants et d'une utilité supérieure. 

Mais si Ton compare le revenu avec le capital engagé dans la 
propriété boisée, c'est-à-dire si l'on cherche le taux de place- , 
ment, on s'apercevra que le régime du taillis l'emporte sur celui 
de la futaie, car avec le premier on peut atteindre le taux de 
3 à 4 p. 100, tandis qu'avec la futaie le taux descend à 2 1/2, 
2 p. 100, et parfois au-dessous. Toutefois nous ferons observer 
que cette supériorité du taillis sur la futaie n'offre 4'iniportance 
véritable que pour celui qui cherche à spéculer sur le placement 
de ses capitaux; elle attirera donc l'attention des propriétaires 
particuliers , mais elle pourra ne pas arrêter l'État ni les com- 
munes qui doivent se laisser guider surtout par des motifs d'in- 
térêt général, et chercher à faire produire à leurs forêts les bois 
les plus précieux, les .plus utiles, les plus recherchés et les plus 
abondants. D'ailleurs, même en se plaçant au point de vue pécu- 
niaire, une commune par exemple s'apercevra facilement qu'elle 
a plus d'avantage à traiter sa forêt de façon à en tirer chaque 
année un revenu plus fort, dût le taux de placement n'atteindre 
qu'un chiffre minime, car c'est le revenu ou somme que lui rap- 
porte annuellement sa forêt qui la touche et l'intéresse particu- 
lièrement. 

Concluons de l'examen sommaire qui vient d'être fait entre le 
régime de la futaie et celui du taillis, que la futaie présente la plus 
grande somme d'avantages, et qu'elle doit être adoptée toutes les 
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fois que le sol, le climat et les essences dominantes de la forêt s'y 
prêtent facilement, surtout quand le propriétaire n'a pas de sacri- 
fices pécuniaires à consentir pour atteindre ce but, ou quand il est 
assez riche pour les supporter. Les forêts domaniales seront donc 
traitées en futaie, quand ce régime sera reconnu préférable au 
point de vue cultural, attendu que l'État ne doit s'inspirer que de 
l'intérêt public ; l'amélioration du sol et de la végétation, l'accrois- 
sement du rendement, l'utilité des produits doivent primer ici 
toutes autres considérations. Les communes étant des êtres col- 
lectifs, impérissables, doivent aussi se laisser guider par des motifs 
d'intérêt général ; mais d'un autre côté elles ont des besoins qui 
égalent souvent, quelquefois même dépassent leurs ressources 
ordinaires; il leur est donc en général difficile de s'affranchir 
entièrement des considérations pécuniaires, et d'attendre long- 
temps la réalisation des produits de leurs propriétés boisées; aussi 
les voit-on malheureusement repousser bien souvent le régime de 
la futaie, même quand sous tous les autres rapports il convien- 
drait bien à leurs forêts. Cependant il est des circonstances où la 
futaie s'impose d'elle-même dans le traitement des bois commu- 
naux ; c'est ce qui se présente, non seulement dans ceux peuplés 
d'essences résineuses, mais encore dans les cas suivants : lorsque 
le sol est meuble, exposé à perdre facilement le peu de fraîcheur 
qu'il renferme naturellement, qu'il a été épuisé par un traitement 
prolongé en taillis, et notamment quand il est formé par le grès 
bigarré et surtout le grès vosgien ; lorsque l'essence est peu dispo- 
sée à rejeter de souche, ainsi qu'il arrive fréquemment au hêtre, 
même dans des sols de bonne qualité ; lorsque enfin le traitement 
appliqué précédemment à la forêt y a provoqué une surabondance 
de réserves, généralement âgées, et réduit le sous-bois à une pro- 
portion infime. En pareilles circonstances, s'opposer à l'adoption 
de la futaie ou à la conversion des taillis en futaie, serait de l'aveu- 
glement et de la déraison. (V. Culture des bois, de Lorentz et 
Parade ; V Aménagement des forêts, par L. Tassy, et le Cours d'amé- 
nagement, de L. Broilliard.) 



CONVERSION DES TAILLIS EN FUTAIE 



Nous bornerons l'étude des exploitations de conversion à celle 
des taillis composés en futaie, et n'examinerons que le cas le plus 
simple, celui où ces taillis sont sensiblement réguliers, c'est-à-dire 
renfermant une réserve suffisamment nombreuse, convenablement 
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distribuée, constituée de baliveaux, modernes et anciens en pro- 
portion normale, et dont le sous-bois est bienvenant, formé en 
grande partie d'essences précieuses, et assis sur des souches peu 
âgées et assez vigoureuses. 

On commence par choisir une révolution, qu'on appelle transi- 
toirCy parce qu'elle n'est pas encore celle qui sera fixée ultérieure- 
ment pour l'exploitation de la forôt eq^ futaie, et que pendant sa 
durée on soumettra les peuplements à un traitement spécial pour 
les amener insensiblement à un état voisin de la futaie, de sorte 
que cette révolution établit la transition du régime du taillis à 
celui de la futaie, La durée de la révolution transitoire est ordinai- 
rement choisie entre 30 et 40 ans ; elle doit remplir les deux con- 
ditions suivantes : 

j** Les parties à exploiter en premier lieu, au début de la révolu- 
tion qui succédera à la révolution transitoire, devront renfermer 
en quantité suffisante des arbres assez âgés pour fournir abondam- 
ment de bonnes graines, et pour pouvoir asseoir les coupes de 
régénération, de façon à assurer le complet réensemencement du 
terrain. Supposons un taillis sous-futaie renfermant 36 coupes 
âgées de 1 à 36 ans; à l'expiration de la révolution transitoire, 
fixée à 36 ans par exemple, la coupe la plus âgée, qui devra 
entrer immédiatement en régénération, aura 36 -^- 36 = 72 ans, 
et sera surmontée de réserves ayant 72 -}- 36 = 108 ans, et 
72 + 2 X 36 = 144 ans. Admettant que les réserves de 108 et de 
144 soient suffisamment nombreuses, on aura des éléments conve- 
nables pour établir les coupes de régénération et obtenir le réenso- 
mencement du sol; on pourra donc appliquer dès ce moment le 
traitement en futaie. 

2' Il faut que les parties les plus jeunes de la forêt aient une 
vigueur et un âge tels qu'elles puissent se maintenir en état de 
végétation jusqu'à la fin de la révolution qui suivra la révolution 
transitoire, et qui d'ailleurs sera elle-même réduite encore généra- 
lement. Dans l'exemple précédent, les bois les plus jeunes auront 
à l'expiration de la révolution transitoire : -|- 36 ans, et les 
réserves seront âgées de 72 et 108 ans; or ces bois ne seront mis 
en régénération qu'à la fin de la première révolution de futaie, 
soit dans 100 ans, et auront alors 136, 172 et 208 ans. On peut 
compter que ce peuplement sera assez bien portant pour provo- 
quer le réensemencement du sol ; mais si les plus vieilles réserves 
dépérissent, elles seront extraites sans qu'il y ait à craindre de 
compromettre la régénération, attendu que les arbres de 136 et 
172 ans suffiront largement à obtenir le résultat cherché. 
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Pendant le cours de cette révolution transitoire, le traitement à 
appliquer àla forêt pour la préparer insensiblement à.rétat de futaie 
consiste à faire des coupes dites préparatoires. Voici comment 
elles s'exécutent: on extrait les morts-bois, lesbois blancs, et toutes 
les essences secondaires qui sont peu propres à la futaie, ainsi 
que les rejets et brins dominés, en ayant bien soin de conserver 
toujours le massif suffisamment serré et complet. On obtient de 
cette façon un peuplement composé de tous les rejets vigoureux 
du taillis en essence d'élite et des réserves de différente catégorie. 
Cependant les vieilles écorces devront disparaître tôt ou tard dans 
les coupes préparatoires, et en ce qui concerne les anciens il sera 
presque toujours nécessaire d'en abattre un certain nombre ; mais 
on conservera tous ceux qui sont en bon état de végétation, pas 
trop étendus en branches, et dont la présence est indispensable 
soit pour maintenir l'état de massif, soit pour assurer ultérieure- 
ment le réensemencement du sol. 

La conversion d'un taillis en futaie a pour résultat forcé d'aug- 
menter le volume des bois sur pied ; elle ne peut se faire qu'en 
accumulant les produits matériels et en conservant la plupart des 
arbres jusqu'à un âge plus avancé qu'autrefois. On ne saurait 
donc^ pendant tout le temps consacré à la création des peuple- 
ments de futaie, retirer de la forêt autant de produits ni un 
revenu aussi élevé que par le passé, à moins qu'on n'ait depuis 
longtemps épargné les vieilles réserves, en constituant ainsi, des 
ressources destinées à parer au déficit momentané de la production 
pendant toute la période de transition. Toutefois la diminution 
temporaire qui se manifeste généralement dans le rendement 
d'un taillis en conversion de futaie peut être singulièrement 
amoindrie, quelquefois même annulée par la combinaison d'ex- 
ploitation qui va être exposée, en admettant que la forêt ait une 
assez grande étendue pour pouvoir être partagée en deux ou plu* 
sieurs séries, et que l'ancienne révolution du taillis soit assez 
élevée pour pouvoir être réduite sans grand inconvénient. On se 
contente de convertir pour le moment Tune seulement des séries 
dans lesquelles on a subdivisé la forêt, et de lui appliquer le trai- 
tement des coupes préparatoires, de telle sorte que ces opérations 
soient exécutées deux fois pendant le cours de la révolution tran- 
sitoire; on maintient provisoirement dans les autres séries le 
régime du taillis sous*fùtaie, sauf à réduire l'ancienne révolution 
de quelques années. Les exploitations annuelles s'étendront ainsi 
sur des surfaces beaucoup plus grandes qu'autrefois ; et les pro- 
duits^ quoique provenant de simples coupes préparatoires et de 
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coupes effectuées dans des taillis plus jeunes, pourront conserver 

à peu près leur niveau ancien. Supposons un taillis sous-futaie de 

900 hectares, exploité à 36 ans; partageons-le en trois séries de 

300 hectares environ chacune; dans la première série, la seule à 

convertir actuellement en futaie, les coupes préparatoires à faire 

deux fois pendant la révolution transitoire de 36 ans, reviendront 

sur le même point au bout de 18 ans et comprendront chaque 

300»» 

année —^ = 16* 66. Les deux autres séries, qu'on continuera 
18 

jusqu'à nouvel ordre à exploiter en taillis composé, en diminuant 

la révolution de 36 à 30 ans, donneront une coupe annuelle de 

— -- — = 20 hectares; donc, chaque année, les exploitations 

s'étendront sur 16" 66 -f 20^ = 36" 66, tandis qu'auparavant elles 

900" 
ne comprenaient que --^ = 25 hectares. 

ou 

La conversion d'un taillis en futaie ne peut être opérée avanta- 
geusement que quand la réserve du taillis est suffisamment nom- 
breuse, surtout en baliveaux et en modernes; quant aux 
anciens et vieilles écorces, qui sont destinés à tomber en plus 
ou moins forte proportion dans les coupes préparatoires, et ne 
sont pas pour la plupart indispensables pour obtenir la régénéra- 
tion de la forêt, leur abondance dans le taillis n'est guère utile 
qu'au point de vue du maintien du rendement pendant la révolu- 
tion transitoire. Mais si la réserve était peu nombreuse, il faudrait 
renoncer momentanément à la conversion et conserver l'exploita- 
tion en taillis pendant* une ou deux révolutions, en ayant soin de 
faire des balivages serrés. Si au contraire le taillis présentait un 
très grand nombre d'anciens, on pourrait se dispenser des coupes 
préparatoires et procéder immédiatement aux coupes de régénéra- 
tion, sauf à adopter une révolution de futaie un peu plus courte 
que celle qui devra être fixée par la suite, soit 80 à 100 ans. En 
pareille circonstance, il faut bien examiner au préalable si le 
nombre des porte-graines est suffisant pour ensemencer complè- 
tement le terrain, sous peine de se livrer à une opération hasar- 
deuse et qui pourrait même être ruineuse pour la forêt. 



REPEUPLEMENTS ARTIFICIELS 



Bien que l'on doive poursuivre la régénération des forêts par la 
voie naturelle, ainsi que nous l'avons posé en principe dès le début 
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du Cours, il est cependant des circonstances nombreuses dans les- 
quelles il faut repeupler le terrain par des moyens artificiels. C'est 
ce qui se présente dans les vides et les clairières, où les arbres man- 
quent ou sont trop rares pour pouvoir réensemencer le sol ; dans 
les parties envahies par les bruyères, les genêts, les airelles ou des 
herbes épaisses qui empêchent la levée des graines ou étouffent les 
jeunes semis; sur les points où la terre est trop dure, tassée, ou 
recouverte de pierrailles ou de roches ; dans les peuplements incen- 
diés, abroutis, c'est à-dire ruinés par les abus du pâturage, ou dété- 
riorés par des exploitations mal conçues et mal effectuées; dans 
les cantons où il est nécessaire de substituer une essence à une 
autre, qui est moins bien appropriée au sol ou au climat ; partout 
enfin où Ton veut convertir en bois un terrain vague (pâtis, pâquis, 
savarts, dunes, etc.), ou livré jusqu'ici à la culture agricole. 

Les repeuplements artificiels ont lieu par semis et par planta- 
tions, quelquefois par bouturage et par marcottage. 

Bouturage, — La bouture est une branche ou un rameau qu'on 
a détaché d'un végétal, que l'on enfonce en terre, et qui, produi- 
sant des racines, donne naissance à une nouvelle plante. 

Les arbres résineux se bouturent très difficilement, et, parmi les 
feuillus, on n'emploie guère ce procédé que pour les peupliers, les 
saules, sauf le peuplier tremble et le saule marceau qui repren- 
nent difficilement, jet les platanes. 

La bouture à bois de deux ans consiste en une pousse vigoureuse 



Bouture 
& bois de 2 ans. 
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présentant du bois d'un an et de deux ans, quelquefois même de 
trois ans, à laquelle on laisse une longueur de 30 à 40 centimètres, 
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t[Ti*on coupe en biseau à son extrémité inférieure, et que Ton met 
en terre un peu obliquement, de façon qu'elle dépasse le niveau 
du sol de 3 à4 centimètres. 

Pour les saules osiers de grande taille, notamment le saule 
blanc, et pour quelques peupliers on emploie la bouture en plan- 
çon : c'est une branche d'environ 3 mètres de longueur, sur 5 à 
7 centimètres de diamètre au gros bout, qu'on taille en biseau à 
ses deux extrémités, après lui avoir enlevé toutes ses ramifications ; 
on fait à la bêche un trou assez profond pour enfoncer le plançon 
de 0"50 en terre, puis on lui donne un tuteur afin de le soustraire 
aux dégâts que pourraient lui causer le Tent et les animaux. 

Le bouturage se pratique principalement dans les terrains très 
humides, mouilleux, dans les prairies, sur le bord des cours d'eau 
et des chemins, sur les talus et les pentes rapides pour en mainte- 
nir les terres, dans les sols sablonneux que l'on veut fixer, et enfin 
en pépinière. 

Marcottage, — Cette opération consiste à courber une jeune tige 
ou branche jusqu'au sol, à la placer dans une petite rigole que l'on 
y creuse, et à la recouvrir de 0"15 à 0"20 de bonne terre, de façon 
que son extrémité supérieure se relève à peu près verticalement, 
et présente 4 ou 5 bourgeons hors de terre, La marcotte est main- 
tenue dans la position qui lui est imposée au moyen de mottes de 
gazon ou de crochets en bois ; si la tige est forte, on facilite son 
fléchissement en pratiquant une entaille au point où la courbure 
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est le plus prononcée. Au bout de 3 ou 4 ans on sèvre la marcotte, 
c'est-à-dire qu'on la sépare entièrement du pied qui l'a produite ; 
elle est alors suffisamment munie de racines pour former un sujet 
distinct. 

Les essences feuillues se marcottent plus aiséfment que les rési- 
neuses. 
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Ce mode de repeuplement est quelquefois usité pour les taillis 
dans certaines contrées, et réussit notamment avec le hêtre. 

Semis. — Les graines doivent provenir d'arbres vigoureux, ni 
trop jeunes, ni trop vieux; c'est sur ceux de 100 à 150 ans, pour la 
plupart de nos principales essences, qu'elles offrent la meilleure 
qualité. Dès qu'elles sont récoltées, on doit les répandre en cou- 
ches minces dans un endroit sec et aéré, et les remuer souvent 
pour leur faire perdre toute humidité ; sans ces précautions, elles 
risqueraient de se pourrir ou de s'échauffer, et de perdre par con- 
séquent leur faculté germinative. 

Si l'on ne répand pas bientôt les graines en terre, et qu'on veuille 
les garder de l'automne au printemps, il faut employer certains 
moyens propres à en assurer la conservation. L'un des meilleurs 
procédés pour les grosses graines est la stratification dans le sable^ 
en ayant soin que celui-ci soit bien sec et pur. Les semences rési- 
neuses se conservent bien aussi longtemps qu'elles peuvent rester 
dans les cônes. Les graines menues se gardent en les étendant en 
couches peu épaisses ; on doit les remuer à la pelle ou à la main 
de temps en temps. 

Le plus grand nombre des graines forestières germent de trois à 
«ix semaines après qu'on les à semées, quand cette opération se fait 
au printemps ; celles de charme et de frêne ne lèvent que la seconde 
année après leur serais, à moins qu'elles n'aient été préparées en 
quelque sorte à la germination par un séjour d'au moins un an au 
fond d'une fosse où, après les avoir étendues en couche d'une cer- 
taine épaisseur, on les recouvre de 15 centimètres de terre. 

Avant de procéder à l'ensemencement, il convient de s'assurer 
•de la qualité des graines, afin de semer plus ou moins dru. Pour 
•être de bonne qualité, la semence doit présenter une amande et un 
germe bien frais ; ce dernier doit être intact. L'intérieur de l'a- 
mande doit être ferme, de couleur blanche, sauf pour le frêne, 
•qui affecte une couleur bleuâtre, et pour l'érable, où celle*ci 
•est verte. Les graines résineuses dégagent une odeur assez forte de 
térébenthine; écrasées sur l'ongle, elles laissent des traces d'une 
matière huileuse. On peut reconnaître aussi à la saveur la qualité 
des graines; celles qui sont rances ont perdu leur faculté germina- 
tive. Bofin leur poids donne encore un moyen de les apprécier ; le 
tableau suivant donne le poids moyen des principales sortes de 
graines forestières. 
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POIDS MOYEN 




ESSENCES. 


D'UN UTRE 


DE GRAINES 


OBSERVATIONS. 




désailées 




ailées. 


ou non 
munies d'ailes. 




Chêne rouvre et 






Un litre de glands en 


pédoncule. . . . 


» 


580 à 6608' 


contient 72 à 84, en ad- 


Hêtre 


> 


408 à 425 


mettant qu'ils soient au 


Charme 


50 à 60^' 


410 à 420 


moins de taille moyenne. 


Frêne 


170 à 180 


> 


Un chêne de 1-50 de 


Érable sycomore 




» 


tour, mesurant 50 mètres 


et plane .... 


120 à 130 




carrés de couvert, peut 


Orme 


40 


» 


produire, les années de 


Bouleau. . . . . . 


90 à 100 


» 


glandée complète, 1 hec- 


Aune 


320 à 340 


» 


tolitre 1/2 à 2 hectolitres 


Sapin 


200 à 215 


265 à 275 


de glands en négligeant 


Épicéa 


125 à 140 


400 à 430 


de ramasser ceux qui 


Pin sylvestre . . . 


120 à 140 


440 à 500 


sont troués, véreux ou 


Pin maritime. . . 


» 


630 à 650 


avortés. 


Pinlaricioetnoir. 


» 


300 




Mélèze 


160 à 175 


500 à 550 





Il est facile de séparer les glands de bonne qualité de ceux qui 
sont avariés; il suffit de les placer dans un vase rempli d'eau : tous 
ceux qui surnagent sont mauvais et doivent être rejetés. 

On fait précéder le semis d'une certaine préparation du sol, con- 
sistant à ameublir celui-ci pour que les graines se trouvent dans 
des conditions favorables à leur germination, et à extraire les 
arbustes, gazons et autres plantes nuisibles à la réussite des jeunes 
brins. Cette culture est plus ou moins complète suivant la nature 
du sol et de l'essence; les terres légères n'ont pas besoin d'être 
aussi profondément cultivées que les terres fortes ; les essences 
résineuses se contentent d'un labour superficiel. On peut dire qu'en 
général le terrain ne réclame pas, pour le semis forestier, une pré- 
paration aussi complète et aussi soignée qu'en agriculture. 

On distingue trois modes principaux de préparation du sol : 

1* Labour en plein. — Toute la surface du terrain à ensemencer 
est cultivée, soit à la charrue, soit à la houe. La charrue n'est guère 
employée que pour les terres argileuses, pour les essences à 
racines fortement pivotantes dès leur naissance, comme le chêne, 
et dans les sols dont la pente n'est pas trop accusée. La houe est 
préférable dans les sols légers, sur les pentes fortes, dans les ter- 
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rains rocheux ou très pierreux, dans les clairières et sur tous les 
points oïl le sol est déjà garni d'arbres et demande seulement à voir 
son peuplement complété. Dans les coupes d'ensemencement des 
futaies de chêne, on emploie quelquefois, pour faciliter le repeu- 
plement naturel du sol, un scarificateur d'une construction particu- 



lièrement solide, muni d'un levier permettant de soulever l'appa- 
reil quand on rencontre de fortes racines, des souches ou de grosses 
pierres, et que l'on désigne sous le nom de chm-rue forestière. 

2* Labour par bandes alternées. — Il consiste à ne cultiver qu'une 
partie du terrain à repeupler, et présente dès lors sur le mode pré- 
cédent une économie sensible, tant pour la main-d'œuvre que pour 
la quantité des graines â employer. Le terrain est divisé en bandes 
parallèles dont une sur deux est alternativement labourée; ces 
bandes, dites aussi rayons , reçoivent une larijeur variant de 0"2U 
à 0°30 suivant les cas. Les rayons laissés incultes peuvent même 
présenter un mètre de largeur et parfois davantage. Plus le sol est 
iûchné, plus la bande cultivée doit être étroite, afin d'empêcher le 
ravinement des terres. Quand le terrain est en pente, on donne aux 
rayons une direction aussi horizontale que possible, et l'on amasse 
les gazons sur leur bord inférieur, pour que la terre ameublie 
ne soit pas entraînée par les eaux pluviales. Si, au contraire, l'on 
opère en plaine, les bandes sont tracées de l'est à l'ouest, de façon 
que les pierres et les gazons extraits soient disposés sur leur bord 
méridional et contribuent ainsi à protéger les jeunes semis contre 
les ardeurs du soleil. 

Ce mode de labour peut se faire à la charrue, quand l'inclinaison 
du sol ne s'y oppose pas ; mais c'est la houe qui est le plus fré- 
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quemment employée. Le labour par bandes offre aussi Tayantage 
de laisser une grande partie du terrain garnie des arbrisseaux et 
grandes herbes qui peuvent s'y trouver naturellement, et qui ser- 
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vent, notamment aux expositions chaudes, à abriter les jeunes 
semis effectués seulement dans les rayons cultivés. 

3* Labour par places, trom ou pots, — Ici le terrain n*est ameu- 
bli que sur de petites portions auxquelles on donne la forme de 
carrés ayant de O^SO à 0"30 de côté ; les places cultivées sont dis- 
posées régulièrement, en damier, quand le sol est complète- 
ment nu et libre, et sont espacées de O^TO à 1"20. Si le terrain est 
garni de roches, de souches ou d'arbres épars, les pots sont dissé- 
minés et répartis entre les divers obstacles qu'on rencontre. Les 
pierres et gazons provenant des trous effectués sont aussi, comme 
dans le labour par bandes, entassés sur le bord méridional ou sur 
le bord inférieur, suivant les circonstances et pour les motifs déjà 
expliqués à l'article précédent. 

Les semis par places s'effectuent principalement en montagne 
et dans les endroits où le terrain est partiellement boisé, pour com- 
pléter les peuplements existants. 

La préparation du sol doit se faire quelque temps avant le ré- 
pandage des graines^ surtout quand la terre est forte; dans ce der- 
nier cas, il est important d'effectuer les labours dans l'année qui 
précède le semis, au plus tard en automne, afin que les gelées de 
rhiver soulèvent et ameublissent la terre. 

Dans les labours en plein, le semis se fait à la volée, comme pour 
les céréales ; dans les labours partiels , les .graines sont répandues 
à la main, en les laissantglisser entre le pouce et l'index, aussi uni- 
formément que possible, en ayant «oin de n'en point laisser tom- 
ber dans les parties restées incultes. Pour les semences légères ou 
munies d'une aile, la main doit être tenue aussi près que possible 
du sol; enfin il faut choisir, pour semer, im temps calme. 

Aussitôt répandues, les graines sont recouvertes d'une couche 
de terre plus ou moins mince suivant la compacité du sol et la. 
-grosseur de la semence ; dans les terres légères on enterre davan- 
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tage les graines. Nous indiquons ci-après l'épaisseur de la couche 
de terre qui doit les recouvrir : 

Chêne, châtaignier. de 3 à 6 ccntim. 

Hêtre de iVj à 3 — 

Frêne, érable, charme de io à 25 millim. 

Robinier, orme de 5 à 10 — 

Aune, bouleau de 1 à 3 — 

Sapin, pin Weymouth de 6 à 9 — 

Épicéa, pin sylvestre, mélèze ... de 4 à 6 — 

Pin laricio, pin noir de 5 à 12 — 

Pin maritime de 1 à 3 cent. 

Dans les semis en plein , on recouvre les semences au moyen 
d'une herse, d'un fagot d'épines ou quelquefois même d'un rou- 



FiG. 43. 
Plantoir. 



TiG. 44. 
Plantoir à nervares. 



FiG. 45. 
Plantoir-massue. 



leau, selon que le sol est plus ou moins compacte ; si la terre est 
légère, on entrelace des branches dans les dents de la herse pour 
qu'elle enfonce moins et n'enterre pas trop les semences. Dans les 
semis partiels, on emploie la houe ou le r&teau suivant la consis- 
tance du sol et la grosseur de la graine; quand la terre est très 
meuble, on presse sur elle avec la main ou le pied (ce qu'on appelle 
trippler), après que les graines ont été recouvertes, pour .que 
celles-ci soient bien complètement en contact avec les parcelles 
terreuses et* que la germination soit plus assurée. 
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Il est encore un mode de semis qu'on nomme repiquement ^ et 
qui se pratique en quelque sorte sans labour préalable du sol ; on 
l'emploie souvent pour compléter les vides et les jeunes peuple- 
ments des coupes d'ensemencement; il s'applique particulièrement 
aux semences lourdes : gland, faîne, châtaigne, et consiste à jeter 
deux ou trois de ces graines dans de petits trous ouverts çà et là 
à la houe. Le semis par repiquement se fait aussi parfois avec un 
plantoir ordinaire ; celui-ci est remplacé par le plantoir à nervures 
dans les terres fortes, et par le plantoir à massue dans les sols très 
meubles. 

Une précaution importante pour la réussite des semis, quand 
l'essence à cultiver est d'un tempérament peu robuste ou quand le 
terrain à ensemencer est situé à une exposition chaude, consiste à 
leur procurer un certain abri, si celui-ci fait naturellement défaut 
au terrain à repeupler. Dans ce but on sème, en même temps que 
les graines forestières, du seigle, de l'avoine ou de Forge. Lorsque 
l'abri est nécessaire pendant plusieurs années, on emploie le genêt, 
Tajonc ou encore le bouleau, l'orme, le pin sylvestre et le pin ma- 
ritime. 

Les semis peuvent se faire en automne, octobre et novembre; 
mais la plupart du temps on préfère le printemps , fin de mars et 
avril. 

Plantation, — On creuse des trous assez larges et profonds pour 
pouvoir y placer toutes les racines des plants. En ouvrant ces 
trous, on a soin de mettre à part la terre de la superficie, qui est 
plus riche en humus, et celle du sous-sol. Sauf dans les terres 
fortes, qui ont besoin d'être exposées quelque temps à l'action 
de l'air pour se déliter, on met les brins en terre aussitôt que les 
trous sont ouverts , afin que le sol n'ait pas le temps de perdre 
sa fraîcheur. Si le terrain est très humide , on se contente d'en 
ameublir le partie supérieure, après l'avoir dépouillée de son ga- 
zon ; puis on place le plant sur le sol et on amoncelle tout au- 
tour des racines la terre prise dans le voisinage , de façon à faire 
une petite butte. 

Dans les circonstances ordinaires, le plant est placé dans le trou 
préalablement ouvert, en lui donnant une position bien verticale 
et en étalant ses racines en tout sens de manière qu'elles conser- 
vent bien leur direction naturelle ; on recouvre ensuite les racines 
de terre fraîche, bien émiettée , choisie dans la meilleure de toute 
celle qui a été extraite auparavant. On secoue délicatement le 
jeune brin pour que les parcelles terreuses se glissent complète- 
ment entre toutes les radicelles, puis on presse légèrement la terre 
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avecjlapaunie]dela"n]ain,et au fur et à mesure que le trou se comble 
on tasse de plus en plus fort, sans aller toutefois jusqu'à risquer de 
rompre ou de blesser les racines. Quand le trou est assez grand, il 
est bon d'y enterrer le gazon après l'avoir brisé en morceaux ; sou- 
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FiG. 46. — Plantation en allées oa files. 
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FiG, 47. — Plantation en carrés. 
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FiG. 49. — Plantation en triangles isocèles ou en quinconce. 



vent aussi on le place sur le sol, après la plantation, tout autour 
de la tige, en renversant les mottes de sorte que les racines soient 
en l'air. 
Les plants sont enterrés jusqu'au collet , à une profondeur 
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égalo à celle où ils se trouvaient avant d'6tre arrachés ; si le sol est 
meuble et qu'il y ait lieu de s'attendre à un certain tassement ulté- 
rieur de la terre, on plante un peu plus profondément; mais il faut 
bien se garder de tomber dans Texcès, surtout avec les essences 
résineuses, sous peine de compromettre la reprise de la plan- 
tation. 

Suivant l'âge et la force des plants, la rapidité de leur accrois- 
sement et le but qu'on veut atteindre , on plante plus ou moins 
-serré, depuis la distance de O^O jusqu'à celle de i"30, quand il 
s'agit de plants de basse tige, c'est-à-dire ayant moins d'un mètre 
de hauteur. Quant aux /^fan^s de haute tige, qui mesurent de 1 mètre 
à i"50, on les espace de 2 mètres et au delà. 

Quand le terrain est nu, on dispose les plants avec ordre, tan- 
tôt en allées ou files, tantôt en carrés, tantôt en triangles équila-, 
téraux, tantôt enfin en triangles isocèles ou en quinconce. La 
plantation en carrés est la plus usitée ; avec cette disposition on 
compte qu'il faut : 

24,000 plants par hectare, en les espaçant de 0"60 

15,000 — — de 0-75 

10,000 — — de 1-00 

6,000 — — de 1"30 

Une plantation n'offre des chances de réussite qu'à la condition 
de choisir les brins avec soin ; ils doivent présenter le plus de 
chevelu possible, et leurs racines doivent être fraîches, intactes, 
sans lésion ni déchirures. Les plants seront vigoureux, droits, 
bien conformés; ceux qui sont trop jeunes ou trop âgés reprennent 
moins bien. On plante généralement à l'âge : 

De 1 à 3 ans : l'épicéa, le mélèze, les pins sylvestre, laricio, 
noir, maritime, le robinier, le bouleau et Taune ; 

De 3 à 6 ans : le chêne, le châtaignier, l'orme, lé frêne, les 
érables, le pin du lord ; 

De 4 à 8 ans : le sapin, le hêtre, le charme et les fruitiers. 

L*extraction et le transport des plants demandent beaucoup de 
précautions, alin que les racines conservent bien leur fraîcheur et 
ne présentent, de même que les tiges, aucune blessure. Aussi est-il 
à recommander d'extraire et de transporter les plants en mottes, 
quand leur petite taille permet l'emploi de ce procédé. Quand ils 
sont arrachés un à un, on les réunit en bottes et on entoure leurs 
racines de mousse ou de foin humide, si la distance à franchir est 
considérable, pour les amener jusqu'au lieu de la plantation. Il 
est bien préférable de planter a.ussitôt après que les brins sont 
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extraits ; mais si, pour un motif quelconque, on ne peut planter 
immédiatement, on les met en jauge, à Tabri du soleil autant que 
possible. 

Quelles que soient les précautions prises, il y a toujours un 
certain nombre de plants qui ont des racines endommagées ; d'ail- 
leurs on ne peut les arracher avec toutes leurs racines dans le 
, plus grand nombre des cas, et celles-ci sont plus ou moins déchi- 
rées vers leur extrémité inférieure ; il arrive aussi que les radicelles 
ont perdu leur fraîcheur et leur vitalité sur une certaine longueur. 
On remédie à ces divers inconvénients par la taille des plants, opé- 
ration qu'on nomme aussi toilette ou habillage. Elle consiste à 
couper en biseau, avec un coupeau ou une serpette bien affilée, 
d'une façon parfaitement nette, les portions lésées ou déchirées 
des racines et l'extrémité du chevelu. Pour tenir compte de la 
déperdition d'une partie des racines et rétablir l'équilibre entre 
celles-ci et la partie aérienne du plant, on supprime ou l'on rogne 
quelques petites branches. Mais il faut agir avec beaucoup de 
modération, et ne pas oublier que les feuilles et les branches sont 
des organes essentiels à l'alimentation et à la vie de la plante. Il 
est cependant quelques essences, notamment le chêne, qui ont 
des racines si fortement pivotantes qu'il est très difficile de les 
extraire avec autant de chevelu qu'il le faudrait pour assurer immé- 
diatement leur reprise vigoureuse ; on est conduit alors à recéper 
les jeunes brins, c'est-à-dire à couper la tige entière à un centi- 
mètre du collet, un an après la plantation ; il se produit un ou 
plusieurs rejets dont le développement se proportionne naturelle- 
ment à la force et à la vigueur de la racine. 

Les résineux ne supportent aucune espèce de taille ni ampu- 
tation de leurs branches, et encore bien moins le recépage, puis- 
qu'ils ne rejettent pas de souche ; ces essences ont plus besoin 
encore que les feuillus de tous leurs organes aériens.. On doit donc 
s'abstenir soigneusement de toute suppression de ramilles ou de 
raccourcissement de branches chez les pins, sapins, etc., et cher- 
cher par conséquent à rogner le moins possible leurs racines. 

On peut planter pendant tout le temps que la sève est en repos, 
du mois d'octobre au mois d'avril ; l'automne convient très bien, 
parce qu'à cette saison les racines, quoique exposées à l'air, con- 
servent plus longtemps leur fraîcheur et leur vitalité, l'évapora- 
tion atmosphérique étant moindre qu'au printemps. Cette der- 
nière saison doit être choisie quand on plante dans un terrain 
exposé à se sDulever par l'action des gelées, car alors les jeunes 
brins se déchaussent j c'est-àrdire sont rejetés en partie ou même 
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omplètemeut hors du sol, et ne tardent pas à périr. Le printemps 
convient mieux aussi pour les essences qui redoutent dans leur 
jeune âge l'action des grands froids, surtout dans les climats 
rudes, et enfin lorsque la plantation se fait dans un terrain très 
humide ou exposé à être inondé pendant Thiver. On a remarqué 
que les résineux reprennent généralement mieux quand ils sont 
plantés au printemps; on peut même les planter avec succès en 
été, quand on a soin de les mettre en terre aussitôt après leur 
extraction, avant que les racines aient eu le temps de rien perdre 
de leur fraîcheur, et en prenant la précaution de les arroser; c'est 
dire que cette saison ne saurait convenir pour les plantations à 
faire sur une grande échelle, ailleurs que dans les parcs et jardins. 
Quant à l'hiver, la plantation y est généralement difiScile, à cause 
de la présence de la neige, ou parce que le sol est durci par la 
gelée ou trop détrempé. 

Pépinière. — On peut choisir les plants parmi les semis natu- 
rels qui existent en forêt. Mais on ne saurait toujours y trouver les 
essences qu'on veut employer ou la quantité de sujets dont on a 
besoin. Aussi la création de pépinières s'impose-t-elle la plupart 
du temps. 

On choisit, à cet effet, un terrain de bonne qualité, frais, meu- 
ble, autant que possible horizontal, ou en pente douce à Texposi- 
tion du nord ou de l'est. On donne un labour complet et profond, 
en ayant soin de bien ameublir la surface et d'extirper entière- 
ment toutes les mauvaises herbes et les racines, ainsi que les 
pierres; il est quelquefois utile d'y cultiver au préalable, pendant 
une ou deux années, soit des pommes de terre, soit des céréales, 
pour diminuer la compacité du sol et le purger des plantes nuisibles. 

L'emplacement choisi est ensuite partagé en planches de 0'"80 à 
1"30 de largeur; ces bandes sont séparées par des sentiers paral- 
lèles, reliés entre eux, de distance en distance, par d'autres sen- 
tiers perpendiculaires. Les planches sont tantôt ensemencées dans 
toute leur largeur, tantôt et le plus souvent subdivisées en rigoles 
de O^lô à 0'"25 de largeur, espacées de 0"20 à 0"30, et ces rigoles 
Sont destinées à recevoir les graines. 

Quand une pépinière a déjà servi pendant un certain nombre d'an- 
nées, il est nécessaire d'entretenir sa fertilité en y apportant du ter- 
reau provenant delà décomposition de feuilles mortes et de gazon. 

Les essences délicates doivent être protégées soit contre le froid 
et les gelées printannières, soit surtout contre les chaleurs de l'été ; 
dans le premier cas, on répand une couche de paillé ou de feuilles 
mortes; dans le second cas, on se sert de branchages piqués obli- 
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quemeqt en. terre ou supportés par des gaules que maintiennent 
de forts piquets. 

11 est utile de défendre la pépinière contre les dégâts des ani- 
maux sauvages en l'entourant de fossés larges et profonds, et 
mieux encore de haies ou de clôtures quelconques. 

Certaines essences, surtout le chêne et Tépicéa, sont repiquées 
en pépinière à Tâge d'un ou deux ans, afin de favoriser le dévelop- 
pement du chevelu, et d'assurer dès lors plus complètement leur 
reprise quand on les plante ultérieurement; en procédant à ce 
repiquage^ on supprime l'extrémité du pivot des petits brins qui, 
comme le chêne particulièrement, ont cet organe très développé. 

Les semis en pépinière se font au printemps, de la fin de mars 
au commencement de mai, suivant la température de Tannée, le 
climat et l'altitude. 

Entretien des semis et plantations. — Les repeuplements artificiels 
ne réussissent pas toujours complètement, soit à cause delà nature 
ingrate du sol, soit à cause des intempéries atmosphériques, soit 




FiG. 50. — Binette. Fig. 51. — Crochet ou houe bident. Fig. 52. — Serfouette. 



encore pour des motifs inhérents à la qualité des graines ou des 
plants. Il est donc souvent nécessaire de compléter les semis et les 
plantations, et d'y faire ce qu'on nomme des remplacements ou re- 
gaymis. Ceux-ci s'effectuent quand on peut se rendre un compte cer- 
tain du degré de réussite des repeuplements ; c'est ce qui arrive au 
bout de 2 à 4 ans pour la plantation, de 3 à 6 ans pour les semis. 
Il faut aussi défendre ]e$ semis, surtout ceux en pépinière, contre 
l'envahissement des herbes et autres plantes nuisibles, but qu'on 
atteint par les sarclages. On sarcle à la main, au couteau et au sar- 
cloir; on choisit pour cette opération le moment qui suit la tombée 
de la pluie, alors que la terre est fraîche ; si elle est trop détrem- 

8 
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pée, on attend qu'elle soit suffisamment ressuyée. C'est en mai ou 
juin que se fait le premier sarclage ; on en opère un second en 
septembre, s'il est nécessaire. 

Les binages consistent à cultiver légèrement la terre autour des 
plantations ou des semis qui sont assez forts pour supporter cette 
opération. Ils se font avec une houe légère, dite binette^ au crochet^ 
sorte de houe fourchue, ou encore à la serfouette^ instrument pré- 
sentant une lame plane d'un côté et une petite fourche à deux 
dents du côté opposé. C'est une opération très profitable aux 
repeuplements artificiels, surtout quand elle est faite immédiate- 
ment avant la pluie. On doit éviter de pratiquer les binages, ainsi 
que les sarclages, pendant les fortes chaleurs. 



CHAPITRE II 



AMÉNAGEMENT 



L'aménagement d'une forêt est une opération qui consiste è, 
déterminer Tordre et la nature des exploitations, ainsi que le mode 
de traitement ou de culture de cette forêt. G*est un travail qui 
doit se faire pour un grand nombre d'années, ordinairement pour 
une ou plusieurs révolutions, et même pour un temps indéfini. Il 
est basé sur la nature des essences qui peuplent la forêt, sur Tâge 
et la consistance des peuplements, sur la composition et la fertilité 
du sol, sur les circonstances climatériques spéciales à la localité, 
et enfin sur la facilité de l'écoulement des diverses catégories de 
produits, soit dans le pays, soit au loin. En aménageant une forêt 
il faut aussi se donner pour but essentiel de satisfaire aux intérêts 
de son propriétaire, et de répondre aux besoins de la consomma- 
tion locale ou générale, dans la mesure compatible avec les élé- 
ments de production qu'elle présente. 

Le point de départ est la connaissance exacte et certaine de la 
contenance du massif à aménager, de ses limites et de la configu- 
ration du sol. Si Ton ne possède point ces éléments, il faut com- 
mencer par effectuer le levé exact du périmètre, et faire le plan 
ainsi que le nivellement de la forêt, et parfois môme procéder à 
sa délimitation. 

Parcellaire^ — On passe ensuite à l'étude détaillée et à la des- 
cription des peuplements et de toutes les circonstances qui exer- 
cent une influence quelconque sur la végétation. Pour faciliter 
<;ette connaissance approfondie de la forêt, on la partage qh par- 
celles; on nomme ainsi de petites surfaces qui doivent présenter 
un peuplement à peu près homogène sous le rapport de sa consis-, 
tance et de son âge, ainsi que de la nature de l'essence, du sol, de 
l'exposition et de l'altitude. On arrive donc à séparer sur le terrain 
toutes les principales nuances de peuplements par des filets ou 
lignes étroites dont la direction et les angles sont indiqués par des 
piquets. On s'applique à choisir autant que possible, comme lignes 
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séparatives des parcelles, des limites naturelles telles que : ruis- 
seaux, thalweg ou fond de vallées, plis de terrain, crête ou sommet 
de versants, chemins ou routes, etc. Il faut éviter de trop multi- 
plier le nombre des parcelles, comme aussi de leur donner une 
trop grande étendue ; celle-ci est le plus souvent comprise entre 
10 et 30 hectares. 

S'il s'agit d'un taillis dont les coupes sont déjà assises sur le 
terrain, on conserve ordinairement ces coupes comme parcelles. 

Au fur et à mesure que l'on fait la division en parcelles, on 
parcourt chacune d'elles en tout sens pour observer et décrire 
tout ce qui se rapporte à la constitution et à l'état du peuplement, 
du sol et du climat. 

Séries d'exploitation. — On possède alors les éléments qui per- 
mettent d'établir les séries d'exploitation, lorsqu'il y a lieu d'en 
faire plus d'une. Quand la forêt est vaste, qu'elle dépasse par 
exemple 600 à 800 hectares, elle présente le plus souvent de gran- 
des différences au point de vue de la fertilité du sol, de la situa- 
tion, des essences, etc., et l'on ne pourrait sans de graves incon- 
vénients lui appliquer sur toute son étendue le même régime, la 
même révolution, ou le môme mode de traitement. Les coupes 
annuelles auraient une surface trop grande, ce qui pourrait nuire 
à leur exploitation et à leur vente; enfin, avec des superficies trop 
considérables, il devient très difficile de régler l'ordre et la marche 
des exploitations et par conséquent de faire l'aménagement de la 
forêt. Ces difiicultés, ces inconvénients disparaissent avec la subdi- 
vision de la forêt en deux ou plusieurs grandes masses ou parties 
distinctes qu'on nomme séries. 

Le partage de la forêt en séries se fait de manière à comprendre 
dans chacune d'elles les parcelles qui offrent le plus de ressem- 
blance entre elles sous le rapport de la nature et de la fertilité du 
sol, ainsi que de la vigueur de la végétation, et qui sont dès lors 
susceptibles de recevoir le même mode de traitement. On s'attache 
aussi à ne faire que des séries d'un même tenant, c'est-à-dire dont 
les parties constituantes sont réunies, juxtaposées, et non entre- 
mêlées avec celles d'une autre série. Enfin chaque série doit com- 
prendre des bois d'âge gradué, ce qui s'entend de la nécessité de 
colloquer dans chacune d'elles des peuplements de tout âge, de- 
puis les coupes récemment effectuées jusqu'aux portions âgées et 
exploitables. De cette façon chaque série devient une forêt dis- 
tincte, à laquelle on peut appliquer la révolution, le régime et le 
mode de traitement qui lui sont le mieux appropriés; il s'ensuit 
aussi que l'on pourra avoir tous les ans une coupe dans chaque 
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série, et par conséquent autant de coupes annuelles que Ton a de 
séries dans la forêt à aménager. 

Procès-verbal d'aménagement. — Après avoir effectué sur le ter- 
rain les travaux et les observations qui viennent d'être énumérés, 
il s'agit de mettre en œuvre les documents qu'on a réunis pour 
déterminer les bases de l'aménagement, et se prononcer : 

1* Sur le régime (futaie ou taillis, futaie régulière ou jardinée, 
taillis simple ou composé, conversion en futaie ou en taillis); 

2" Sur le mode et le terme de l'exploitabilité, et par conséquent 
sur le choix de la révolution; 

3* Sur la nature de la possibilité, ainsi que sur la détermination 
de sa quotité ; 

4* Sur l'ordre, la marche et la nature des exploitations princi- 
pales et accessoires. 

Ces divers points sont réglés en ayant égard aux principes de la 
sylviculture; nous nous bornerons ici à compléter les notions 
fournies précédemment en nous plaçant au point de vue de leur 
. application spéciale aux aménagements. 

La discussion et le choix des bases appropriées à la* forêt qu'il 
s'agit d'aménager sont consignés dans un rapport détaillé qu'on 
appelle procès-verbal d'aménagement. 

Statistique, — En tête de ce travail se placent des considérations 
générales qui sont pour la plupart le résumé raisonné des obser- 
vations et descriptions prises sur le terrain; c'est l'objet de la sta- 
tistique, ou'énumération des circonstances physiques, économi- 
ques et administratives de la forêt. On y indique : 

1" L'étendue de la forêt et de chacune de ses subdivisions en 
séries, ses limites, les routes, chemins et cours d'eau qui la traver- 
sant ou la bordent; la nature, la proportion et la répartition des 
essences; les caractères généraux du climat et son influence sur la 
végétation ; la formation géologique et la composition minéralo- 
gique du sol; la configuration du terrain, etc. 

2* La nature et la qualité des produits qu'on peut tirer de la 
forêt et leur valeur commerciale; le rendement des coupes depuis 
un certain nombre d'années, les besoins de la consommation lo- 
cale, les débouchés qui s'offrent à ces produits pour le moment et 
dans l'avenir, l'espèce et l'importance des voies de transport, .le 
montant des frais d'exploitation et de vidange; en un mot toutes 
les circonstances économiques qui peuvent exercer quelque in- 
fluence sur le traitement et le rendement de la forêt. 

3* il est souvent utile d'y insérer aussi tous les renseignements 
qui concernent l'origine de la propriété, les servitudes dont elle 
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peut être grevée, les droits d'usage qui y sont exercés ; l'existence 
et le nombre des maisons forestières, l'étendue des vides et des 
enclaves, le nombre et l'espèce des délits forestiers qui s'y com- 
mettent, la composition du personnel de surveillance, les frais an- 
nuels de gestion ; l'arrondissement, le canton et la commune de 
la situation de la forêt; l'inspection et le cantonnement dont elle 
dépend, le nombre de triages qu'elle renferme, etc. 

AMÉNAGEMENT DES TAILUS COMPOSÉS 

Après avoir exposé les motifs pour lesquels on adopte le régime 
du taillis sous-futaie de préférence à tout autre, on cherche l'âge 
le plus convenable pour la révolution, qu'il est préférable de fixer, 
en principe, entre 30 et 40 ans, exceptionnellement entre 25 et 
30 ans; puis on mentionne la possibilité, qui est toujours par éten- 
due, et on en détermine le chiffre. On passe ensuite à l'établisse- 
ment du plan de balivage, et on trace le plan général d'exploitation^ 
tableau qui donne la désignation, la contenance, l'âge actuel de 
chaque coupe et Yexercice de l'exploitalion, c'est-à-dire Tannée où 
chaque coupe sera exploitée, ainsi que Tâge atteint par la coupe à 
cette époque. Ce tableau peut être dressé comme il suit : 



CANTONS. 


NUlÉ&O 

d'ordre 

delà 


CONTENANCE 
des 


A( 
actuel 


3E 
à l'exploi- 


EXRRCICES 

ou 
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de 
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La Voivre. . . 


1 
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•yan» 
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Id. 


2 
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6 


30 
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Id. 
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6,15 


9 


34 
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Id. 
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3 
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Id. 
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1 


28 
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6 
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1 


29 
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pondant à la ré- 


Id. 
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2 


31 


1910 
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Id. 
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30 


30 


1881 


tée, soit £30 ans. 


Id. 
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28 


29 
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1883 
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Layaux. . . . 


28 


6,24 


9 


29 


1901 




Id. 


29 


6,20 


9 


30 


4902 




Id 
Total. 


30 

• • . •• 


6,21 


10 


32 


1903 




186S45 
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Le plan général d'exploitation constitue le cadre de Taménage- 
ment; c'est donc la partie importante du procès-verbal d'aména- 
gement. Sa confection est ordinairement facile et simple dans les 
taillis, pourvu qu'ils aient été à peu près régulièrement exploités 
jusqu'ici. Il suflSt de disposer les coupes successives en ayant égard 
à leur âge, de manière qu'elles soient toutes exploitées au terme 
de l'exploitabilité qui a été adoptée, ou au moins à un âge différant 
fort peu de celui de la révolution choisie ; les légers écarts qui peu- 
vent se manifester pendant la première révolution disparaîtront 
entièrement dès la seconde révolution et pour toutes les suivantes. 
On doit aussi avoir grand soin de concilier l'ordre et la succession 
des coupes avec les prescriptions des règles d'assiette, et particu- 
lièment des deux premières règles. 

Quand le taillis est irrégulier, l'établissement du plan d'exploi- 
tation peut présenter quelques difficultés; on doit alors s'inspirer 
avant tout des principes qui ont pour but d'entretenir le bon état 
de la forêt, de conserver ou même d'améliorer la fertilité du sol, et 
d'assurer ou d'augmenter le rendement dans le présent et dans l'a- 
venir. On peut être ainsi conduit à négliger temporairement le rap- 
port soutenu ; tantôt on se résignera à suspendre les exploitations 
pendant quelque temps, ou à restreindre les coupes soit à la moi- 
tié, soit au tiers de leur possibilité normale; tantôt on remplacera 
les premières coupes, trop jeunes encore, par des extractions d'ar- 
bres ou des éclaircies sur certains points où le matériel est sura- 
bondant. D'autres fois au contraire on devra exploiter une ou plu- 
sieurs coupes deux fois pendant la première révolution, au début 
de celle-ci, puis à son expiration. Souvent enfin on se verra forcé 
de faire certains sacrifices d'exploitabilité, c'est-à-dire d'exploiter 
des bois trop jeunes ou trop âgés, pourvu toutefois que l'écart ne 
dépasse pas certaines limites, et que la constitution des massifs 
n'en puisse pas souffrir dans l'avenir. Les cas différents qui se pré- 
sentent peuvent varier presque à l'infini, et par suite les combinai* 
sons à adopter sont elles-mêmes très variées. 

Travaux et coupes d'amélioration. — Les coupes d'amélioration 
doivent également être prévues, et faire l'objet d'un plan spécial 
ou au moins de recommandations particulières. En général, il est 
préférable de régler d'avance les éclaircies, et d'indiquer, outre le 
numéro des coupes et leur contenance, l'âge qu'aura le peuplement 
à répoque où elles devront être effectuées. Il peut en être de même 
pour les nettoiements; mais le plus souvent l'aménagiste laisse ces 
opérations au discernement des agents d'exécution. 
II convient également d'étudier l'utilité et de prescrire l'exécution 
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des travaux d'amélioration de diverses sortes, tels que : repeuple- 
ments artificiels, élagage et émondage des réserves, ouverture de 
fossés d'assainissement, construction et élargissement ou rectifica- 
tion de chemins de vidange, etc. 

Contrôle de V aménagement, — Pour se rendre un compte exact des 
exploitations et des améliorations exécutées, il est important de 
tenir un sommier de contrôle. Celui-ci peut être établi conformé- 
ment au modèle suivant, qui est extrait du Cours d'aménagement 
de M. H. Nanquette, ancien directeur de TÉcole forestière : 



CONTROLE DES EXPLOITATIONS 
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PRODUITS 
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EN NATURE 



II 



O s 



RENSEIGNEMENTS 

sur la nature 

des arbres réservés, 

sur Texploltation 

et le débit des bois, 

sur l'emploi 

et la destination 

des produits. 



CONTROLE DES TRAVAUX D'AMÉLIORATION ' 



ANNEES. 



NUMERO 

des 
coupes. 



NATURE 

DES TRAVAUX. 



prescrits. 



exécutés. 



DEPENSE. 



RENSEIGNEMENTS 

sur 

le mode des travaux, 

les résultats 

obtenus, etc. 



Quart en réserve. — Dans les forêts communales, sectionales et 
d'établissements publics, le procès-verbal d'aménagement doit 
aussi traiter la question du quart en réserve prescrit par Tarlicle 93 
du Gode forestier. On indique le choix de son emplacement, les 
motifs qui ont fait adopter celui-ci, son étendue, ses limites, la con- 
stitution des peuplements, etc. Ce quart en réserve, dont les pro- 
duits sont destinés à fournir les ressources nécessaires pour les 
dépenses extraordinaires des communes ou établissements publics, 
ne doit pas être aménagé, c'est-à-dire qu'on ne doit pas fixer d'a- 
vance l'âge d'exploitation ni la possibilité de cette série spéciale; 
on rie peut qu'indiquer le terme de l'exploitabilité qui convient le 
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mieux et la révolution minima au-dessous de laquelle il y aurait 
préjudice à exploiter les coupes. Toutefois rien n*empêche, et c'est 
même une chose très utile et très désirable, afin d'établir de Tordre 
et de la régularité dans la marche des exploitations, de diviser le 
quart en réserve en un certain nombre de coupes de contenance 
égale autant que possible, mais sans prévoir ni prescrire l'âge et 
l'exercice auxquels ces coupes seront exploitées. Ainsi le plan d'ex- 
ploitation d'un quart en réserve se bornera à donner : le numéro de 
chaque coupon, sa contenance, son âge actuel, l'époque de la der- 
nière exploitation et l'ordre d'après lequel les coupes se succéderont. 
Le quart en réserve est le plus souvent fixe, assis sur le terrain; 
il forme alors un canton distinct, une série particulière. Mais par- 
fois il n'en est pas ainsi ; toute la forêt ne formd qu'une série et le 
quart en réserve est dit mobile. Dans ce cas la révolution à adopter 
pour la forêt doit être un multiple de 3, tel que, 27, 30, 33, et Tom 
divise le taillis en autant de coupes qu'il y a d'années dans la révo- 
lution augmentée de son tiers^vec une révolution de 27 ans, par 

27 
exemple, on aurait sur le terrain 27 + -r = 36 coupes, dont le quart 

«j 

— ou 9 coupes — représente précisément l'étendue du quart en 
réserve, tandis que Iç reste — 27 coupes — forme l'ensemble des 
coupes ordinaires annuelles. Chaque trois ans on trouve disponible 
une coupe de réserve, représentée par le numéro qui suit immé- 
diatement la dernière coupe exploitée. Bien qu'il y ait une coupe 
de quart en réserve exploitable tous les trois ans, en sus de la 
coupe ordinaire afférente à l'exercice courant, une commune ne 
pourrait cependant en obtenir la délivrance que si elle justifie de 
besoins extraordinaires (1) ; dans le cas contraire, la coupe de 
réserve est différée d'une ou de plusieurs années, de sorte qu'il 
arrive un moment où l'on pourra vendre deux coupes extraordi- 
naires en môme temps, ou du moins à un intervalle de temps infé- 
rieur h trois ans. 

AMÉNAGEMENT DES FUTAIES RÉGULIÈRES 

Le procès-verbal d'aménagement comprend également l'exposé 
des questions qui ont été indiquées dans les deux chapitres précé- 
dents, savoir : 

1* La statistique ; 

(1) Voir à ce sujet le chapitre du quart en réserve et des coupes extraor- 
dinaires, dans le Cours de législation et administration forestières. 
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2* Le régime : on fait valoir les motifs qui ont conduit à consér- 
Ter ou à adopter le régime de la futaie ; 

S'' La révolution : on discute les raisons qui ont fait choisir le 
terme adopté ; ne pas perdre de vue que les révolutions de 100 à 
120 ans pour les principales essences, chêne, sapin, épicéa, hêtre, 
ne répondent généralement pas au but que Ton doit poursuivre, et 
qu'il est nécessaire de porter celles-ci à environ 140 à 160 ans, pour 
obtenir des bois de grandes dimensions et de qualité supérieure, 
satisfaisant aux besoins du commerce et de la consommation ; les 
bois de dimensions inférieures sont fournis en quantité suffisante 
par les éclaircies ; 

4* Le plan général d'exploitation : ici Ton indique la composition 
des affectations dans lesquelles la forêt a été partagée, et Tordre 
suivant lequel ces affectations doivent être régénérées. Elles sont 
choisies au nombre de 3 à 6, le plus souvent 4, et on leur donne à 
chacune une contenance sensiblement égale, à moins qu'il n'y ait 
de grandes inégalités dans la fertilité du sol, cas auquel on cherche 
à donner aux affectations une contenance qui soit en rapport 
inverse avec les éléments de la production. 

Pour former les afifectations^ on groupe les parcelles qui ont été 
établies sur le terrain en tenant compte de Tâge des bois, de la 
nature et de la consistance des peuplements, de façon à colloquer 
dans chacune d'elles les massifs qui réclament le môme mode de 
traitement et pourront sans inconvénient être exploités à la même 
époque, c'est-à-dire pendant la durée de la période correspon- 
dante. Les affectations doivent autant que possible être fornaées 
d'un seul tenant; elles doivent se succéder sur le terrain en con- 
formité des prescriptions des règles d'assiette. 

On établit le plan général d'exploitation comme le fait voir le 
tableau suivant : 
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PLAN GÉNÉRAL D'EXPLOITATION DE LA FORÊT DE... OU DE LA SÉRIE DE... 



!'• AFFECTATION. 



Gantons. 



Fourrasse. 

Id. 

1(1. 
Noir-ru pt. 

Id, 

Id. 

Totaux.. . 



A* 

Cl 

D* 

E* 
Ft 



I 



S"» 

5 
17 
12 

4 
16 



62»' 



2- AFFECTATION. 



Cantons. 



Weiche 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 






A« 
B« 
C« 
D« 
E« 



s 






Ig»* 

13 
16 
11 

7 



sg"» 



3« AFFECTATION. 



Cantons. 



Griselle . . 

Id. 
Gros-bois . 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 



A» 

B« 
C3 
D» 
E» 
F3 

G» 



§ 



c? 



10»» 

6 
15 

7 
12 

4 
10 
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A" AFFECTATION. 



Cantons. 



Rochires . 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 



-s 

=3 



A* 
B* 
G* 
D* 
E* 
F* 



s 

1 



6»^ 
14 
18 
11 

7 

4 
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La 1" affectation doit être régénérée pendant la 1'* période, la 
2* affectation sera régénérée en 2* période, et ainsi de suite des 
autres; aussi la 1" affectation est-elle constituée de façon à conte- 
nir les bois les plus âgés, ceux qui sont exploitables dès mainte- 
nant et ceux qui le deviendront pendant la durée de cette !'• période. 
Avec une révolution de 144 ans, par exemple, chacune des 
4 périodes comprendrait 36 ans ; la marche des exploitations à faire 
chaque année, pendant la 1'* période, consisterait, dans une futaie 
bien régulière, à pratiquer : 

En !'• affectation, qui comprend les bois âgés de 144 à 109 ans, des 

coupes de régénération (ensemencement, puis secondaires, 

enfin définitives); 
En 2' affectation, — bois de 108 à 73 ans, — et en S'' affectation, — bois 

de 72 à 37 ans, — des coupes d'éclaircie se répétant sur le même 

point tous les 10, 15 ou 20 ans; 
En 4* affectation, — bois de 36 ans et au-dessous, — des coupes de 

nettoiement et les premières éclaircies. 

De môme pendant la 2' période, les exploitations se succéde- 
raient dans Tordre suivant : 

En 1" affectation (bois âgés alors de 1 à 36 ans), nettoiements et pre- 
mières éclaircies; 

En 2* affectation (bois parvenus à l'âge de 109 à 144 ans), coupes de 
régénération ; 

En 3' et en 4* affectations (bois de 73 à 108 ans, et de 37 à 72 ans), 
éclaircies périodiques. 
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Pendant les deux autres périodes, la marche des exploitations 
se fera également comme il suit : 

!'• aifectation (bois de 37 à 72 ans) : éclaircies pério- 
diques ; 
2* afifectation (bois de 1 à 36 ans) : nettoiements et 
, . , , premières éclaircies; 
Jin 3 perioae. <^ ^, affectation (bois de 109 à 44 ans) : coupes de régé- 
nération ; 
4* affectation (bois de 73 à 108 ans) : éclaircies pério- 
diques. 

!'• afifectation (bois de 73 à 108 ans) : éclaircies pério- 
diques; 
2* affectation (bois de 37 à 72 ans) : éclaircies périodi- 

F A.« ' • H ) ques; 

Penoae. ^ ^, affectation (bois de 1 à 36 ans) : nettoiements et pre- 
mières éclaircies ; 
4" afifectation (bois de 109 à 144 ans) : coupe de régé- 
nération. 

Si la futaie n'est pas constituée d'une façon normale et régu- 
lière, il y aura lieu d'apporter certaines modifications à la marche 
des exploitations qui vient d'être exposée; il peut arriver qu'il y 
ait encore des arbres âgés et exploitables sur certains points des 
affectations n" 2 à 4; on y ordonnerait alors l'enlèvement de ces 
vieux bois sous forme de coupes d^extraction. On voit quelquefois 
dans la dernière affectation des massifs assez étendus où la régé- 
nération n'est pas faite ou est encore incomplète ; on doit en pa- 
reil cas achever ces exploitations pendant la première période, en 
les combinant de la façon la plus avantageuse avec celles qui doi- 
vent être opérées sur la première affectation 

Règlement spécial d'exploitation. — • Il consiste à indiquer d'une 
façon i^uccincte le mode de traitement qu'il faut appliquer à cha- 
cune des parcelles entrant dans la composition de toutes les affec- 
tations, tant en ce qui concerne les coupes de régénération que 
celles d'amélioration. Il s'établit seulement pour la durée d'une 
période, et doit être fait à nouveau au début de chaque période 
successive. On peut donner à ce règlement la forme ci-après : 
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DESIGNATION 

DES 



affecta- 
tions. 



par- 
celles. 



95 



DESCRIPTION 

sommaire 

des peuplements, 

groupés 

par nuances 

similaires. 



RESUME 

du traitement 

à appliquer 

pendant 
la première 

période. 



SURFACE 

A EXPLOITER. 



par 
volume. 



par 

conteiunce. 



03 

as 



OQ 



L'en-tête de chaque colonne fait voir suffisamment comment le 
règlement spécial d'exploitation doit être rédigé. 

Possibilité. — Sauf certaines circonstances spéciales, comme il 
s'en présente dans les forêts en conversion, la possibilité des fu- 
taies est basée sur le volume pour les produits principaux, pro- 
duits qui sont réalisés sous forme de coupes de régénération et 
qui en général sont extraits uniquement de la première affectation. 
On a vu déjà comment on calcule le chiffre de la possibilité par 
volume. Dans les Vosges, la production annuelle et à l'hectare est 
géfléralement comprise entre 3 et 5 mètres cubes, ce qui corres- 
pond à un rendement en argent de 25 à 50 francs par hectare et 
par an. 

L'aménagement doit fixer Vordre des exploitations principales ; 
cette prescription consiste à donner l'ordre suivant lequel il faut 
parcourir successivement chaque parcelle de première affectation 
(et exceptionnellement certaines parcelles d'autres affectations) en 
coupes de régénération. Il est évidentc[u'on désignera pour être ex- 
ploitées d'abord les parcelles qui renferment les bois les plus àgés^ 
ou les massifs sous lesquels des semis auraient pu déjà se pro- 
duire, en se conformant d'ailleurs aux règles d'assiette. 

La possibilité par contenance est adoptée pour les éclaircies ; 
l'ordre dans lequel elles devront se faire est indiqué dans un ta- 
bleau semblable au suivant : 



ANNEES 

d'exploitation 

(sons-périodicité : 10 ans). 



1" dé- 
cennie. 



r dé- 
cennie. 



DESIGNATION 

DES 



ea 

s 



u a 

co êi 



^ 2, 

et 1.^ 



SURFACE 

totale 

de 

la parcelle. 



SURFACE 

à exploiter 

pour 

l'année 

courante. 



GONTINANGI. 

de 
la coupe 
annuelle. 



OQ 



OQ 
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Qaant aux nettoiements, il est préférable dans la plupart des 
circonstances de ne les astreindre à aucune possibilité; ils se font 
sur propositions spéciales des agents locaux, quand ils en recon* 
naissent Futilité ou la nécessité. 

Précomptage. — Il peut se produire des chablis ou des bois morts 
dans les affectations hors tour de régénération ; ces bois doivent 
être extraits à bref délai et sans attendre que les coupes principales 
s'effectuent dans les affectations où ils se trouvent. Il peut aussi 
s'y rencontrer des arbres de dimensions et d'âge assez élevés pour 
nécessiter leur exploitation dans la période en cours, soit à une 
époque bien plus rapprochée que celle qui correspond à leur situa- 
tion en forêt; tels sont généralement les bois qui mesurent de0"40 
à O^SO de diamètre et au-dessus, existant dans les dernières affec* 
tations. Ces produits, venant s'ajouter au chiffre de la possibilité, 
seraient cause que le rapport soutenu serait rompu ; on réaliserait 
actuellement une plus grande quantité de produits que celle qui 
est prévue par l'aménagement, et quand on attaquerait la régéné- 
ration des affectations où se trouvaient les arbres en question, on 
ne pourrait plus atteindre le chiffre de la possibilité. Pour éviter 
cet inconvénient, qui serait d'autant plus grave que les chablis, 
bois morts ou autres seraient plus nombreux, on précompte leur 
volume, autrement dit on le déduit du chiffre de la possibilité des 
coupes principales de façon à éviter les écarts de rendement, qui 
se manifesteraient sans cette précaution. C'est cette mesure que 
l'on désigne sous le nom de précomptage. 

Vérification de la possiôiliéé. — Quels que soient les soins ap- 
portés au cubage des arbres et au calcul de la possibilité, il existe 
toujours un peu d'incertitude sur la justesse des prévisions émises 
à cet égard ; l'exactitude mathématique n'est pas possible en pa- 
reille matière, surtout à cause des évaluations à faire sur l'accrois- 
sement futur des bois. Il faut donc vérifier de temps en temps la 
possibilité par volume, non seulement à l'expiration de chaque 
période, mais encore à chacune des sous-périodes dans lesquelles 
on la subdivise. Les périodes sont choisies de façon à être com- 
prises un nombre exact de fois dans la révolution; ainsi une révo- 
lution de 120 ans sera partagée en 4 périodes de 30 ans, si Ton a 
fait sur le terrain 4. affectations, ou en 3 périodes de 40 ans si le 
nombre des affectations ne s'élève qu'à 3, ou quelquefois encore 
en 6 piériodes de 20 ans, correspondant à 6 affectations. De même 
une révolution de 144 ans pourra comprendre 4 périodes de 36 ans, 
une révolution de 150 ans sera partagée en 5 périodes de 30 ans, 
une révolution de 160 ans en 4 périodes de 40 ans, et ainsi de 
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suite. Il y a cependant des circonstances spéciales dans lesquelles 
il est utile de donner à Tune des périodes, ordinairement la pre- 
mière, une durée différente de celle des autres, mais cela n'a lieu 
qiie dans les aménagements de transition. Ce qui vient d'être dit 
pour les périodes s'applique également aux sous-périodes ; ces der- 
nières se subdivisent en parties égales, qu'on appelle décennies si 
leur durée est de 10 ans, duodécenmes pour une durée de 12 ans, 
quindécennies et vicennies pour des durées de 15 et de 20 ans; une 
période de 30 ans par exemple pourra être partagée en 3 décen- 
nies ou en 2 quindécennies ; dans une période de 36 ans, on fera 
3 duodécennies. Or c'est à la fin de chaque décennie, duodécennie 
ou quindécennie qu'il convient de vérifier le chiffre de la possibi- 
lité. 

Si la vérification fait ressortir un écart sensible avec la quotité 
primitivement adoptée, on se basera sur les nouveaux cubages ef- 
fectués pour fixer une nouvelle possibilité. Remarquons que la 
différence de volume se répartira soit sur une période entière, soit 
sur une ou deux décennies ou quindécennies, qu'elle sera par 
conséquent très atténuée en ce qui concerne le quantum annuel, 
et que dès lors le rapport soutenu ne sera pas sensiblement altéré. 
S'il en était autrement, si l'écart constaté est considérable, c'est 
qu'il y aurait eu erreur dans les appréciations faites au début de 
la révolution, et cette circonstance prouverait encore davantage 
l'utilité de la vérification recommandée. 

En même temps que l'on vérifie la possibilité, on se rend compte 
des résultats obtenus par l'aménagement en vigueur. Si ceux-ci 
ne répondent pas entièrement aux espérances conçues, ou si deé 
difficultés imprévues ont surgi, comme la production des repeu- 
plements plus lente que l'on ne comptait, ou la nécessité d'ex- 
ploiter en grand nombre des chablis et des bois morts survenus à 
la suite d'accidents météoriques, les combinaisons de l'aménage- 
ment adopté peuvent se trouver dérangées, compromises, et l'on 
est amené à réviser ce travail. 11 faut alors étudier de nouveau 
l'état de toute la forêt, remanier les prescriptions précédemment 
formulées, changer même parfois l'assiette des aflectations, en un 
mot modifier plus ou moins profondément le plan général et le 
règlement spécial d'exploitation, ainsi que Tordre des coupes et lé 
mode de traitement, ou même les bases de la révolution et de la 
possibilité; c'est ce qu'on appelle faire Isl révision de l'aménage- 
ment. 

Travaux d'amélioration,— Ils ont plus d'importance encore dans 
les futaies que dans les taillis. Le procès-vèrbal d'aménagement 
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doit mentionner et prescrire toutes les améliorations qui parais- 
sent nécessaires , et qui ont déjà été énumérées en traitant de 
l'aménagement des taillis. Il faut tenir aussi un sommier de con- 
trAle de ces travaux , semblable à celui indiqué plus haut, sauT en 
ce qui concerne la deuxième colonne (numéro d'ordre des coupes), 
dont l'en-tëte est remplacé par la « Désignation des parcelles et 
des affectations « . 

Contrôk des exploitations. — Dans les futaies , ce contrôle est 
également plus nécessaire que dans les taillis. On inscrit chaque 
année les renseignements qu'il comporte dans un tableau sem- 
blable au suivant : 
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Il est utile souvent aussi de distinguer sur le s 
trôle, parmi les volumes exploités, ceux qui, pour une cause quel- 
conque, proviennent du précomptage. 

Tarifs de cubage , et inventaire du matériel. — Le procès-verbal 
d'aménagement contient dans un appendice spécial, et comme 
documents justificatifs : l' les tarifs employés pour les cubages des 
arbres, c'est-à-dire ayant servi à déterminer leur volume, et par 
suite à calculer le chiffre de la possibihtê ; 2' l'exposé détaillé ou 
inventaire, pour chacune des parcelles de l'aftectation à régénérer, 
du volume des arbres qui s'y trouvent. 

Quand la futaie est bien régulière, la première affectation ne ren- 
ferme que des arbres exploitables et de fortes dimensions ; mais ce 
cas ne se présente pas toujours, et il peut se rencontrer dans l'affec- 
tation à régénérer des arbres de toute grosseur. Dans ce cas, on ne 
cube que les arbres mesurant au moins 0°15 ou 0'20 de diamètre à 
la hauteur de {"SO au-dessus du sol , parce que ceux qui ont des 
dimensions moindres peuvent généralement être conservés sur 
pied en grand nombre, au moment de l'exploitation, et se rac- 
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corder, c'est-à-dire faire massif, avec les jeunes repeuplements que 
Ton provoque au moyen des coupes de régénération. 

Traitement et règles de culture. — On doit consacrer un chapitre 
spécial aux prescriptions relatives au traitement à appliquer à Ten- 
semble de la forêt ; ces recommandations sont désignées ordinaire- 
ment sous le nom de règles de culture. Elles servent à diriger les 
agents d'exécution dans le traitement et l'exploitation de la forêt , 
de manière à pouvoir atteindre le but qu'on s'est proposé par Topé- 
ration de l'aménagement. 

Quart en réserve des futaies communales. — On met en réserve, 
dans les futaies comme dans les taillis, un quart de la production 
de la forêt. Au lieu de comprendre un quart de la surface des bois, 
la réserve, ici, est établie la plupart du temps sur la possibilité par 
volume. Ainsi , en admettant que la forêt ait une possibilité fixée 
à 400 mètres cubes , on ne délivrera chaque année que 300 mètres 
cubes pour les coupes ordinaires, et l'on réservera 100 mètres 
cubes; si pendant 8 ans, par exemple, la commune n'a pas de 
besoins urgents , cette réserve s'accumule et parvient alors au 
chiffre de 800 mètres cubes ; c'est ce qui constitue ce que l'on 
appelle la quotité de réserve disponible. Dès qu'elle aura des dépenses 
extraordinaires à faire, la commune pourra obtenir une coupe 
extraordinaire d'un volume égal à cette quotité disponible. 



AMÉNAGEMENT DE CONVERSION DES TAILLIS COMPOSÉS EN FUTAIE 



Les méthodes varient avec les nombreux cas qui se présentent et 
qui dépendent de la nature des peuplements. Nous nous borne- 
rons aux deux exemples suivants ; 

(A). — Supposons que la réserve du taillis sous-futaie ne soit 
pas assez abondante, surtout en vieux bois, pour pouvoir assurer 
dès à présent la régénération du sol , mais que le taillis, assis sur 
de jeunes souches, soit formé en très grande partie d'essences 
propres à la futaie. 

On adoptera une révolution transitoire^ appelée aussi période pré- 
paratoire, période d'attente, qui est généralement comprise entre 
30 et 40 ans ; choisissons le chiffre de 30 ans, le taillis ayant été, 
par hypothèse , soumis jusqu'ici à une révolution de 36 ans ; le 
plan d'exploitation pourra être établi comme il suit : 

9 
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Le règlement spécial d'exploitation sera établi sur les ba;sea ex- 
posées ci-dessous : 

En l"* affectation (coupes âgées de 36 à 28 ans). — Coupes préparatoires, 
chaque année, sur le quinîsième de la surface de cette affecta- 
tion, de façon à la parcourir deux fois pendant la révolution 
transitoire de 30 ans. 

En 2:" affectation (coupes actuellement âgées de 27 à 19 ans). — Coupes 
annuelles de taillis, pendant la 1" décennie, par dixième de 
surface ; elles se feront sur des massifs âgés de 27 à 29 ans. 

En 3* affectation (coupes actuellement âgées de 18 à 10 ans). — Coupes 
annuelles de taillis, pendant la 2* décennie, par dixième de 
surface ; elles s'effectueront sur des bois âgés de 28 à 30 ans. 

En 4® affectation (coupes actuellement âgées de 9 à 1 an). — Même trai- 
tement, pendant la 3* décennie ; ces coupes de taillis porteront 
alors sur des bois âgés de 29 à 31 ans. 

Toutes les coupes de taillis seront faites à balivage très serré. 

Les exploitations porteront ainsi sur un 24* de la surface de la 
forêt, tandis qu'auparavant elles en comprenaient un 36"; on peut 
donc espérer que, pendant la révolution transitoire, les produits 
ne subiront pas une baisse trop considérable, bien que les coupes 
préparatoires et les coupes à balivage serré ne fourniront pas, à 
rhectare, des produits aussi considérables que les anciennes cou- 
pes de taillis. La baisse se fera sentir encore moins et pourra 
même être nulle, si la forêt est assez vaste pour qu'on ait pu y 
asseoir une ou deux autres séries de taillis, et si Ton prend la pré- 
caution, comme on Ta déjà expliqué dans le chapitre de la con- 
version des taillis en futaie, de diminuer un peu la révolution 
ancienne. 

A l'expiration de la révolution transitoire, on adaptera le traite- 
ment en futaie, avec la révolution qui conviendra à l'état que pré- 



— tai — 

sentera alors la forôt, et les exploitations marcheront comme il va 
être indiqué dans le deuxième exemple. 

(B). — Nous admettrons que la réserve est suffisamment âgée 
et iiombreuse> au moins dans les dix-huit premières coupes du 
taillis» pour qu'on puisse compter sur le réensemencement complet 
du sol dès à présent. On adopte alors immédiatement la révolu- 
tion de futaie, soit lâO ans ; on établit le plan d'exploitation comme 
dans le cas précédent, et on rédige le règlement spécial d'exploi- 
tation d'après les principes suivants : 

Pendant la première période, on fait : 

En l** affectation, des coupes de régénération, par volume; 

En 2* affectation, des coupes préparatoires, par étendue ; 

En 3* affectation, des coupes de taillis sous futaie, par contenance; 

En 4* affectation, même mode de traitement. 

Pendant la deuxième période, on fera : 

En 1" affectation, des nettoiements et les premières éclaircies; 

En 2* affectation, des coupes de régénération ; 

En 3* affectation, des coupes préparatoires; 

En 4' affectation, des coupes de taillis sous futaie. 

On continuerait de même pendant les autres périodes, en régé- 
nérant successivement la troisième affectation en troisième période 
et la quatième affectation en quatrième période. 

Il faut s'attacher, soit dans les coupes préparatoires, soit dans 
les coupes de taillis , à conserver une réserve serrée , riche en 
anciens ; mais les vieilles écorces ne seront laissées sur pied, notam- 
ment dans les coupes préparatoires, qu'autant qu'elles paraîtront 
susceptibles de conserver toute leur vigueur de végétation pendant 
encore une période, c'est-à-dire jusqu'au moment où s'effectueront 
les coupes de régénération. S'il en est autrement, les vieilles 
écorces seront exploitées au passage des coupes préparatoires et 
des coupes de taillis. 



AMÉNAGEMENT DES FUTAIES JARDINÉES 

La forêt ou la série soumise au mode jardinatoire est partagée 
en un certain nombre de divisions ou grandes parcelles, séparées 
autant que possible par des limites naturelles et présentant une 
surface à peu près égale. 

Dans une série de 180 hectares, par exemple, on pourrait avoir 
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six parcelles d'environ 30 hectares chacune; les exploitations de 
jardinage seront comprises chaque année dans une seule parcelle 
et se succéderont dans chacune d'elles, de sorte que la coupe 
reviendra tous les six ans dans la même parcelle. Cette durée de 
six ans constitue ce qu'on nomme la rotation ou la périodicité du 
jardinage. 

Le tableau ci-dessous montre comment le plan général d'exploi- 
tation pourra être disposé : 



CANTONS. 


PARCELLES. 


CONTENANCE. 


OBSERVATIONS. 


Haut-du-Roc .... 
Rondfaing 


1 
2 
3 
4 
5 
6 


32»» 
27 

33 
31 
28 
29 


La suite naturelle 
des numéros indique 
Tordre dans lequel les 
parcelles seront par- 
courues par les coupes 
de jardinage. 


180 «^ 



La septième année on reprendra les exploitations dans la par- 
celle n" 1 , et Ton continuera de môme indéfiniment. 

Dans les sapinières des Vosges, les arbres sont réputés exploita- 
bles quand ils ont atteint O^SO, mesure prise à la hauteur de 
1^30 au-dessus du sol. Cette dimension est reculée jusqu'à O^ôO 
quand le sol est fertile et l'altitude peu considérable. Cette gros- 
seur correspond à l'âge de 140 à 180 ans. Telles sont par consé- 
quent les limites entre lesquelles la révolution sera généralement 
choisie. 

Quant à la possibilité, elle est plus difficile à déterminer que 
dans les futaies régulières. Elle est établie presque toujours par 
volume ; on cherche le cube actuel de tous les arbres considérés 
comme exploitables et pouvant être abattus dans un certain laps 
de temps, qu'on choisit ordinairement d'une durée égale à celle de 
la rotation, soit 10 ans, puis on ajoute le volume dont ces bois s'ac- 
croîtront pendant cette même durée. Le quotient de cette somme 
par le nombre d'années envisagé (ici 10 ans) fournit le chiff're 'de 
la possibilité annuelle. On peut encore exprimer la possibilité par 
un certain nombre d'arbres à exploiter chaque année; ce nombre 
est souvent compris entre 2 et 5 arbres pour chaque hectare de la 
contenance de la forêt; mais ce procédé suppose qu'on s'est 
d'abord rendu compte du volume total qu'on peut réaliser par an 
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et du cube moyen que présentent les arbres réputés exploi- 
tables (i). 

Il y a aussi des exemples d'une possibilité basée sur la conte- 
nance, quand la forêt est d'une médiocre étendue; mais alors le 
rapport soutenu est sacrifié, ou bien il faut que Ton ait calculé la 
contenance des coupes en raison inverse de leur rendement pro - 
bable, ce qui est d'une détermination fort délicate. 

Une note de l'Administration des forêts, en date du 17 juillet 
1883, recommande une méthode dont nous allons donner un court 
extrait : après avoir fixé le terme d'exploitabilité et les dimensions 
qui y correspondent, on procède à l'inventaire du matériel de la 
forêt et on classe les arbres et leurs volumes en deux groupes ; le 
premier, celui des vieux bois, comprend les arbres dont les 
dimensions sont supérieures aux 2/3 des dimensions d'exploitabi- 
lité; le second groupe renferme les bois d'âge moyen, c'est-à-dire 
ceux dont les dimensions sont comprises entre 1/3 et 2/3 de celles 
d'exploitabilité. On admet que les vieux bois et ceux d'âge. moyen 
sont représentés dans la futaie jardinée suivant une proportion 
normale quand on constate, à la suite de cette répartition, que 
les volumes correspondants sont entre eux dans la proportion de 
5 à 3. Dans ce cas, le seul qui sera examiné ici, le rapport soutenu 
sera assuré si l'on calcule la possibilité « en divisant le cube du 
groupe des vieux bois par le tiers du nombre des années de l'âge 
d'exploitabilité ». Dans ce calcul on ne tient pas compte de l'ac- 
croissement des arbres. 

On a employé encore un moyen, dit méthode Masson, qui se 
rapproche du précédent, et qui consiste à chercher le volume sur 
pied de tous les peuplements de la forêt entière, et à diviser ce 
cube par la moitié de la révolution ou de l'âge d'exploitabilité. 
Soit 108,000"*' le volume actuel de tous les arbres sur pied, mesu- 
rés à partir de 0"15 de diamètre, dans une forêt jardinée conte- 
nant 180 hectares et soumise à une révolution de 150 ans; la pos- 
sibilité vaudrait , ,^ ' , ^^ = 1 ,440"'. Il est utile d'observer tou- 

1/2 X 150 

(1) Supposons qu*on puisse extraire 2 arbres par hectare^ dans une forêt 

de 180 hectares; ce serait 360 arbres à abattre chaque année; ils doivent 

être choisis dans une parcelle de la contenance de 30 hectares; il faudrait 

360 
donc marquer -^ = 12 arbres par hectare de la surface de ladite parcelle. 

Ces arbres étant exploitables, c*est-à-dire mesurant 50 à 60 de diamètre, 
cuberaient en moyenne 3 mètres cubes, ce qui correspondrait à une possi- 
bilité de 360 X 3 = 1,080 mètres cubes. 
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tefoîs que ce procédé ne jM^éseiile des garanties suffisantes d'exac- 
titude qu'autant que la forêt présente des bois de tout âge en pro- 
portion coayenabie. 



AHANAGEMENT de TRAHSFOttlIATION DES FUTAieS lARDINÊeS 

SN FUTAIES RÉGULIÈRES 

Le plan générai d'exploitation est établi d'après les principes et 
sur le modèle déjà décrits &a traitant de Tainénagement des Âitaies 
régulières; seulement au cas présent on n*aura pas à tenir 
compte de l'âge des différents massifs, attendu que ces âges 
sont confusément môles sur chaque point de la forêt, et Ton se 
contentera de classer les affectations en s'appnyant principale- 
ment sur la stricte observation des règles d'assiette. Si certains 
massifs sont plus ricbes en vieux bois que d'autres parties de la 
forêt, on s'appliquera à les ranger dans les premières affecta-- 
tions, et de préférence, s'il est possible, dans celle qui porte le 
nM. 

La pi«mière révolution, dite transitoire ou de transformation, 
sera plus ou moins longue suivant la constitution de la première 
affectation ; si celle-ci renferme déjà un certain nombre de semis 
en état d'être conservés, et ne demandant qu'à être découverts et 
complétés, cette première révolution sera relativement courte. Si 
au contraire le réensemencement du sol est à provoquer entière- 
ment, une révolution plus longue pourra être nécessaire. Dans les 
sapinières des Vosges, elle est généralement choisie entre 120 et 
tôOans. 

Le règlement spécial d'exploitation pour la première période 
est rédigé d'après les «considérations et recommandations qui vont 
être sommairement exposées. 

Sn première affectation, provoquer la régénération des massifs 
en y pratiquant des coupes de transformati&n dont la nature variera 
suivant les circonstances; elles seront faites de la façon qui a été 
déjà indiquée. (Y. le chapitre intitulé : Transformation des futaies 
jardinées en futaies régulières.) On dpit chercher à conserver 
sur pied toutes les perches bien -venantes qui peuvent se raccorder 
avec les jeunes repeuplements, généralement celles qui mesurent 
0"âû de diamètre et au-dessous. On fait ensuite, s'il y a lieo, des 
nettoiements et les premières éclaircies dans les Jeunes massifs 
créés. 

En deuxième affectation, faire 4es coupes d'extraction limitées 
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aux arbres moiis eu dépéiésssmis^ -de façon à consenrer le plos 

fort matériel possiUe en j^ois es^lcôiables jusqu'à la <de«mème 

période, époque i laquelle cette deuxième aifoetaiton Tiendra ^i 

tour de végénération. 

En troisième <et quatrième affectations, ccmtiniier ks coupes 
jardinatoires, maison les éirigeaiifl de manière à amener peu à 
peu la régularisaliosn de ces afiectations; on doit y extraire les bois 
d'environ O'SO de diamètre, et plus généralemenit tous les gros 
arbres qui ne pourraient prospérer jusqu'à l'époque prévue pour 
la régénération de ces deux affectations. 

La possibilité, établie par volume, compreatâ bien souvent, 
outre les bois à exploiter en première affiectatton, ceux qui, plus 
ou moins âgés, doivent être extraits dans les autres affe(Éatioiis. 
Il est très difficile de calculer cette possibilité de façon à assurer 
le rapport soutenu d'une période à la suivante; aussi est-il pru- 
dent, pour ne pas compromettre l'avenir, de ne pas comprendre 
dans le chiffre de la possibilité le volume futur des arbres, ou au 
moins de n'attribuer à cet accroissement qu'une proportion 
minime, telle que 1/2 ou 1 pour 100 du volume actuel. Cette 
recommandation est d'autant plus juste que la plupart du temps 
les arbres à exploiter en première période sont très vieux et ne 
prennent plus qu'un accroissement très faible. Il résulte de ces 
observations qu'il est d'une importance majeure de prescrire et 
d'effectuer les vérifications décennales de possibilité et les revi- 
sions périodiques de l'aménagement. 

Il y aura lieu bien souvent de recommander et de pratiquer le 
précomptage de tous les produits accidentels, chablis et bois- 
morts (1) qui pourraient se présenter inopinément dans les affecta- 
tions hors tour. Le volume des bois précomptés, totalisé à la fin de 
la première période et localisé en première affectation, constitue 
une épargne ou sorte de réserve, qui peut servir à parer aux défi 
cits que la deuxième affectation viendrait à présenter, et sur l'em- 
ploi de laquelle il conviendra de statuer au début de la deuxième 
période, au mieux des intérêts de la forêt et du rapport soutenu. 

Nota. — Les exigences de la composition des affectations au 
point de vue de leur distribution sui* le terrain et de l'application 
des règles d'assiette, forcent quelquefois à classer dans l'une des 

(1) Les bois à précompter sur la possibilité de la première période com- 
prendront parfois même tous ceux qui mesurent 0*35 ou 0*40 de diamètre 
et qui devront pour un motif quelconque être extraits des deuxième, troi- 
sième et quatrième affectations. Voir d*aiUeurs ce qui a été dit déjà du pré- 
comptage dans le chapitre de Taménagement des futaies régulières. 
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affectations n*' 2 ou 3 des parcelles renfermant un matériel impor- 
tant et propre à être exploité immédiatement, tandis que dans la 
première affectation on range certaines parcelles dont les bois 
peu âgés ne devront être exploités que dans une période posté- 
rieure à la première. Ces circonstances spéciales obligent à effec- 
tuer ce qu'on appelle des virements ou transférais de possibilité. Le 
virement consiste à comprendre dans la possibilité de la première 
période, contrairement au principe général, le cube des bois dont il 
il s'agit, situés en deuxième affectation, par exemple, tandis que 
la possibilité de la deuxième période sera composée en partie du 
volume des quelques parcelles classées en première affectation, et 
dont Tâge peu avancé encore n'avait pas permis la régénération 
dans le cours de la première période. 



CHAPITRE III 



OBJETS DIVERS 



EMPLOI, DÉBIT ET MESURAGE DES BOIS. 

Les produits qu'on tire des arbres se distinguent en bois de feu 
et en bois cTceuvre. Les premiers sont destinés à être brûlés pour 
le chauffage des appartements, le fonctionnement de certaines 
usines et industries, et dans une foule, de circonstances où il est 
nécessaire de produire de la chaleur. Les bois d'œuvre sont ceux 
qui sont employés à la charpente ou servent à différents métiers, 
tels que menuiserie, charronnage, boissellerie, tonnellerie, ébé- 
nisterie, sculpture, etc. 



BOIS DE FEU ou BOIS DE CHAUFFAGE. 

Ils se débitent, suivant la grosseur des bois et Tusage auquel 
on les destine, de plusieurs façons : en quartier, en rondin, en 
charbonnette, en fagots et bourrées. 

Les tiges et branches de 0"45 de tour et au-dessus, mesure 
prise au petit bout, sont fendues en deux ou plusieurs bûches, ce 
qui constitue le bois de quartier. La longueur de ces bûches varie 
de 1 mètre à i"14, 1"16, l"i8, et quelquefois 1"33, suivant les 
régions et les localités. La grosseur minima des bûches à refendre 
en quartier se mesure souvent aussi au milieu de leur longueur, 
et doit atteindre alors au moins 0"50 de circonférence. 

Le rondin est formé de tiges ou branches non refendues; sa 
longueur est la même, pour une localité donnée, que celle du 
quartier, mais son diamètre est compris entre 6 et 12 centi- 
mètres. 

La charbonnette ou bois à charbon désigne les produits qui 



sont destinés à être convertis en charbon. Son diamètre est ' 
d'au moins 2 centimètres, sans dépasser généralement 6 centi- 
mètres ; sa longueur varie de 0'60 à O'SO ; on lui donne le plus 
souvent 0"66. 

Le quartier et le rondin sont connus aussi sous le nom général 
de bois de corde. 

Les fagots et les bourrées sont formés par des brins de faibles 
dimensions et par les extrémités des tiges, branches et rameaux. 
Les fagots sont faits de manière l contenir dans leur intérieur les 
menues brindilles et à présenter en parement, c'est-à-dire k l'exté- 
rieur, sur tout leur pourtour, les portions de branches les plus 
grosses et les plus droites; on les lie avec une ou deux karts; ces 



FiG. 53. — Fagolage k ta farine. 

liens sont choisis parmi les jeunes sujets des essuices qui se 
ploient et se tordent le plus facilement sans se briser, telles que le 
cbène, le charme, le coudrier, le hêtre et le sapin. On lear donne 
une longueur de l'30 h l'30 sur une circonférence de O'SO A 
1 mètre, mesure prise au point où la hart entoure le fagot. 

Les bourrées reçoivent U m6me longueur qu« les fagots et une 
grosseur qui est ordinaire ment de l'âO de tour ; mais elles tea- 
(erment des branciiages moins gros, attendu qu'elles ne sont gé- 
néralement con&cti années qu'après avoir tiré du taillis et des 
houppiers tout le bois propre i donner, outre du quartier ei du 
rondin, de la charbonnette. 

Les fagots et les bourrées se vendent au cetU; ils sont empilés 
sur le parterre des coupes par tas réguliers de 25, 50 ou 100. Les 
bois de quartier, rondin et cikarbonsette se mesurent et se ven- 
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dent au stère ^ et quelquefois encore à la corde; celte dernière 
unité de mesure est ancienne^ et variait beaucoup dans ses dimen- 
sions et son volume suivant les localités ; mais actuellement la 
corde représente un nombre exact de stères. Une corde de bois 
de quartier ou de rondin vaut ordinairement «3 stères; la corde de 
charbonnelte comprend seulecnent 2 sjbères. 

Qiiiand les bois de quartier et de rondin mesurent juste 1 mètre 
•de longueur, mode de débit usité sur un grand nombre de points 
dans les Vosges, les rôles de bois présentent exactement les dî- 
i!nension du stère, soit pour un stère : 

1 mètre de couche ou de longueur; 

1 mètre de profondeur, c'est-à-dire de longueur de bûches ; 

1 nvètre de hauteur. 

Mais si la longueur de bûche diffère du mètre, les rôles ne peu- 
vent plus avoir toutes les dimensions normales du stère ; en sup- 
posant que les bois aient été débités à l'"16, on donnera au rôle 
une hauteur de 0"86, sur 1 mètre de couche, et le volume sera 
bien encore de 1 stère, puisque l"16x0'°86xl'" = l stère. Si 
le rôle mesure plusieurs mètres de longueur, il contiendra exac- 
tement autant de stères qu'il y aura de mètres de couche. Pour 
une longueur de bûche de 1"18, on donnerait au rôle une hauteur 
de 0",85. Il en est de même pour la charbonnette ; si les brins 
mesurent O^ôô de longueur, les rôles recevront une hauteur de 

1" 
—--- =1'°52, de sorte que l'on pourra toujours compter autant 
U^t>o 

de stères que le rôle mesurera de mètres de couche. Cette dispo- 
sition rend le dénombrement ou la vérification des produits d'une 
coupe beaucoup plus facile et rapide. 

Qualité des bois de feu. — Le meilleur combustible fourni par les 
forêts de la région du nord-est de la France est le charme; il brûle 
facilement, d'une rnani^^ égale, sans trop de lenteur ni de rapi- 
dité, fournit une grande quantité de chaleur et beaucoup de 
braise ; celle-ci reste longtemps incandescente ; ce sont les condi- 
tions que l'on recherche et apprécie le plus pour le chauffage des 
appartements, surtout dans les foyers ouverts. Le charme se con- 
serve bien, quand il est à couvert, pendant quelques années; il 
gagne même en qualité, et brûle mieux quand il a deux ou trois 
ans de coupe. 

Après cette essence vient le hêtre; il brûle aussi avec une belle 
iamme et donne un beau Isfasier ; iBats il a une moindre capacité 
calorifique. Il vaut mieux l'employer quand il a un an ou au plus 
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deux ans de coupe ; au delà il est exposé à se passer et perd dès 
lors beaucoup de sa qualité. 

L'orme, les érables, le robinier, le frêne, le platane et les frui- 
tiers sont aussi de bons bois de chauffage. Pour toutes les essences 
précédentes , le quartier est bien préférable au rondin ; pour le 
chêne et les résineux, c'est le contraire qui a lieu. 

Le chêne est un bois de feu médiocre pour la cheminée; il brûle 
lentement, difficilement, pétille et éclate souvent; son charbon 
s'éteint; il exige un fort tirage, aussi convient-il mieux pour les 
poêles et les calorifères. Son charbon est très estimé pour la mé- 
tallurgie. Le chêne pelard^ celui qu'on a dépouillé de son écorce 
pour en taire du tan , est préférable au chêne non écorcé, qu'on 
nomme bois couvert ou bois gris. 

Quant aux bois blancs, ils se consument très vite, ne laissent 
pas de charbon et ont une faible puissance calorifique ; ce sont 
de très médiocres combustibles pour les appartements. Mais ils 
sont recherchés, notamment le bouleau, Taune et le tremble, 
pour le chauffage des fours, et dans les verreries, tuileries et bri- 
queteries. 

Le sapin et l'épicéa fournissent un chauffage médiocre; ils pé- 
tillent et répandent beaucoup de fumée, défauts plus accentués 
encore dans le sapin que dans l'épicéa. Le pin sylvestre vaut un 
peu mieux; il est fréquemment utilisé dans les boulangeries. Les 
écorces des arbres en général, et particulièrement celles du sapin, 
constituent un bon combustible. 

Le bois provenant des souches a autant de qualité que celui de 
la tige, mais il est moins recherché parce qu'il est plus noueux 
et débité en morceaux irréguliers. Le bois des racines est plus 
léger, plus poreux; il brûle un peu plus vite mais rend moins de 
chaleur. 

Le sol exerce une grande influence sur la valeur calorifique du 
bois; crû en sol humide, le bois ne parvient jamais à un degré 
suffisant de siccité ; il chante quand il brûle, il sue et développe 
peu de chaleur. 

BOIS d'ceuvre. 

Ils se distinguent en bois de service et bois d'industrie. Les bois 
de service sont ceux qui présentent les qualités et les dimensions 
requises pour être employés aux constructions de toute sorte ; 
aussi les désigne-t-on encore sous le nom de bois de construction 
et bois de charpente. Les bois (Tindustrie^ nommés encore bois de 
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travail ou d'ouvrage, sont ceux qui sont susceptibles d'être uti- 
lisés par les diCTérents métiers où l'on travaille le bois ; tels sont 
ceux qui sont employés en ébénisterie, en menuiserie, charron- 
nage, tonnellerie, boissellerie , marqueterie, tabletterie, ou ser- 
vent aux tourneurs, luthiers, sculpteurs, sabotiers, vanniers, etc. 
Suivant le mode usité pour le débit des bois d'industrie, ceux-ci 
reçoivent encore différentes dénominations; ainsi les èois de sciage 
sont ceux que l'on destine à être transformés par la scie en plan- 
ches de difTérentes dimensions, et les bots de fente désignent ceux 
qui, avant d'être façonnés, doivent être fendus en plusieurs mor- 
ceaux. Parmi les bois de fente, citons ceux qui servent à la fabri- 
cation des échalas, lattes, cercles de tonneaux, des rames et avi- 
rons, des pelles, des panneaux de soufflet, bâts, arçons de selle, 
attelles de collier, des bordures de tamis, des boisseaux et autres 
mesures de capacité, des aissis ou bardeaux, des'douves de ton- 
neaux et de cuves, etc. On désigne plus particulièrement sous le 
nom de merrain les bois de fente employés à la confection des 
douves de tonneaux. 

Quand un arbre est destiné à être exploité, on commence par 




lui enlever toutes ses branches, soit avant, soit après son abatage, 
suivant les circonstances ; puis on détache toutes les parties qui, 
à cause de leurs faibles di- 
mensions, de leur forme irré- 
gulière ou des défauts qui s'y 
trouvent ne sont propres qu'au 
chauffage; c'est ce qu'on ap- 
pelle faire la découpe de l'ar- 
bre. La portion restante, soit 
qu'on lui laisse toute sa lon- 
gueur, soit qu'on la subdivise 
en plusieurs billes, reçoit le 

nom de g>-ume. Ce mot s'ap- f,,}. 55, _ jois équarri. 

plique donc à toute portion 

plus ou moins considérable du tronc d'un arbre qu'on a découpé 
et dépouillé de ses branches, mais qui n'a reçu aucune autre façon 
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et a gardé encore sa forme ronde naturelle. Si ce tronc d'arhre 
est ensuite travaillé à la hacbe ou à Tenninette, de manière à 
présenter quatre faces planes, il prend le nom de bois équarri; 
Topération qu'on lui a fait subir constitue Féquarrissage. Ge même 
terme sert aussi à désigner les dimensions en largeur et en épais- 
seur d'un bois équarri. 



BOIS DE S£BTIGE« 



Les essences qui sont le plus fréquemment employées aux 
constructions dans notre région sont le chêne et le sapin, et dans 
d'autres parties de la France , le châtaignier et le pin sylvestre. 
On peut aussi fairô des charpentes avec l'épicéa, l'orme, le meri- 
sier, le sorbier domestique ; plusieurs espèces de peuplier, surtout 
le tremble, fournissent des poutrelles. Les charpentes de chêne 
sont dites grosses charpentes^ lorsqu'elles ont environ 0"33 d'équar- 
rissage ou davantage; au-dessous de cette dimension, on les 
nomme petites charpentes. Cet équarrissage de 0"33 correspond 
à une circonférence de 1"30, mesurée au milieu de la longueur du 
bois en grume. 

Les charpentes de sapin et d'épicéa se subdivisent suivant leurs 
dimensions (1) en plusieurs catégories^ comme il est indiqué ci- 
après : 



NOM DES PIÈCES 
de 

CHARPENTE. 



Chevron 

Panne simple. . . 

Panne doable . . 

Recharge 

Garde 

Poutre ou som- 
mier 

Travettes (petites 
poutres pour 
planchers) . . . 



LONGUEUR. 



7 à 10- 
10 à 20 
10 à 20 
10 à 20 
moins de 10 

10 à 20 



3 à 5 



CIRCONFERENCE 
AD 



gros bout. 



0-50 à 0-75 

80 à 1» 

1 10 à 1 20 

> 



milieu. 



0-35 à 0'»50 
60 à 80 

85 à 95 
1- à 1 15 

> 

1 20 à 1 75 



ÉaniRRISSAGI 
AU MIUEU. 



0-10 à 0-14 
16 à 21 
22 à 26 
27 à 32 
16 à 32 

33 à 50 



16 à 20 



sS 
g S 






1 — 

2^ 



(1) Les renseignements et les chififres donnés dans ce chapitre sont extraits 
en partie de l'ouvrage de M. H. Nanquette, ancien directeur de TÉcole fo- 
restière, ouvrage intitulé : Débit et estimation des bois. 



— i4H — 

On cemprend encot e au nombre des bois de service : 

i« Les bots de marme^ c*est-à-dire ceox qui serrent aux cons- 
tructions nayales et qui sont tirés des chênes, des ormes et des 
pins; 

âTLes bois cTarttikrîe, ou ceux qui sont employés dans les arse* 
nam de Tartillerie ; le chêne, l^orme, ïe frêne sont très propres à 
cet usage; on utilise aussi, mais plus accessoirement, le charme, 
le sapin et le pin sylvestre; 

3* Les traverses de chemin de fer y qui sont faites surtout en chêne; 
on emploie aussi le hêtre, après avoir au préalable augmenté sa 
résistance à la pourriture en y faisant pénétrer certaines substan- 
ces antiseptiques, telles que le sulfate de cuivre ; on fait encore 
des traverses avec les pins sylvestre et maritime. Les dimensions 
qu'on leur donne le plus généralement sont S'^SO de longueur, 
0"30 de largeur et (yi4 d'épaisseur; 

4' Les poteaux télégraphiques ^ tirés surtout des pins et du sapin, 
et présentant le plus souvent 8 mètres de longueur sur (y"60 de 
circonférence au milieu ; 

5* Les étais ou étançons de mines; toutes les essences peuvent être 
employées à cet usage, car dans l'atmosphère chaude et humide 
où ils se trouvent, les bois durs ne résistent guère plus longtemps 
que les autres. Eu égard aux faibles dimensions sufSsantes pour 
ce genre d'emploi, les taillis peuvent fournir en abondance les 
bois dont il s'agit; le coudrier et le tilleul sont, sur différents 
points de la France, très fréquemment recherchés comme étan- 
çons de mines. 

6" Les bois pour pilotis y conduites d'eau, corps de pompe, que l'on 
façonne avec le chêne, l'orme, l'aune, et même avec le hêtre, le 
pin et le sapin. 

7* Les perches â houblon, que l'on extrait du chêne, de Tépicéa, 
du sapin, du pin sylvestre, du charme et de la plupart des autres 
essences feuillues, sauf le hêtre, en recherchant les tiges les plus 
droites et les plus régulières; on leur donne de 7 à 10 mètres de 
longueur sur 0"22 à O'SS de circonférence, mesure prise à un mètre 
du gros bout. 

L'unité de mesure pour les bois de service est le mètre cube; on 
compte aussi par solives. La solive ancienne vaut O^MOâS; dans 
certaines localités sa valeur est de O"'!!!, soit 9 solives au mètre 
cube. La solive nouvelle ou métrique est exactement de 0"*1, 
c'est-à-dire 1 décistère. 

Le volume d'un bois équarri est égal au produit de ses trois di- 
mensions en longueur, largeur et épaisseur; ces deux dernières se 
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mesurent avec une équerre de charpentier au milieu de la lon- 
gueur de la pièce, ou encore à ses deux extrémités, en prenant 
alors la moyenne des équarrissages au petit et au gros bout. Le 
volume des bois en grume s'obtient en mesurant la longueur de la 
pièce, puis sa circonférence ou son diamètre au milieu; quelque- 
fois, au lieu de cette dernière dimension, on prend la moyenne 
des circonférences ou des diamètres mesurés aux deux extrémités 
du grume. Considérant alors la pièce comme un cylindre régulier 
dont la hauteur et la circonférence sont connues (longueur et cir- 
conférence moyenne du bois en grume), on arrive au volume par 
l'application de la formule V = itr'A, ou à l'aide de tarifs qui indi- 
quent le cube cylindrique correspondant à des hauteurs et dia- 
mètres ou circonférences donnés. 

Dans le commerce des bois, au lieu de chercher le volume com- 
plet d'un tronc d'arbre, en d'autres termes son volume en grume, 
on ne calcule généralement que le volume de la pièce qu'on en 
peut tirer après avoir équarri cet arbre. Le résultat varie pour un 
même tronc d'arbre, suivant le degré d'équarrissage auquel on le 
suppose soumis; aussi distingue-t-on plusieurs procédés pour cu- 
ber les bois ronds comme s'ils étaient équarris, et suivant les loca- 
lités on adopte l'une des trois méthodes suivantes : 

Cubage au quart sans déduction : On multiplie la longueur du 
grume par le carré du quart de sa circonférence moyenne; le 
chiffre obtenu donne ce qu'on appelle le volume au quart sans 
déduction; il est les 0,785 du volume en grume. Il correspond à 
réquarrissage léger qu'on fait subir aux bois à employer comme 
charpente. 

Cubage au cinquième déduit : Multiplier la longueur par le carré 
du cinquième delà circonférence moyenne; le résultat représente 
le volume au cinquième déduit, qui vaut les 0,503 du volume en 
grume. Le cubage au cinquième déduit donne sensiblement le vo- 
lume d'un chêne équarri à vive arête et sans aubier. 

Cubage au sixième déduit : Multiplier la longueur du bois par le 
carré du chifTre qu'on obtient en prenant le quart de la circonfé- 
rence diminuée de son sixième. Le volume au sixième déduit est 
égal aux 0,545 du volume en grume. 

Dans la pratique, le volume des bois au quart sans déduction, 
au cinquième et au sixième déduits s'obtient rapidement au moyen 
de tarifs. 



BOIS fiINDDSTBIE 

Ils comprennent les sciages, le merrain et quelques autres es- 
pèces de bois de fente. 
1' Sciages. Le chône est ordinairement débité en plancbes sur le 



FIg. K. — Chantier de scieurs de long. 

parterre même de la coupe ; les dimensions des sciages de chêne 
varient avec les localités, mais le mode de débit indiqué ci-dessous 
est le plus généralement employé : 



HOM 






OBSBRVATIOKS. 


des 


LARGEUR. 


ÉPAISSEUR. 


Valeur relaBïe des différenies 


PLAKCHES. 






planches. 


Échantilloa . . . 


0-25 


0-04 


C'est avec l'entrevous la planche 
qui sert de type. 


Entrevous .... 


Ofô 




Vaut les 3/4 d'un échantillon. 


Grand battant. . 


033 


11 


Vaut 4 échantillons ou 6 entrevous 


Petit battant. . . 


25 


008 


Vaut 2 éoliantillons ou 3 entrevous. 


Doublette 


033 


006 


Id.. Id. 


Membrure. . . . 


16 


08 


Vaut 1 échantiUon fort. 


Membrette. . . . 


18 


OOSàO 06 


Vaut 1 entrerous fort. 


Chevron . , , . 


08 


08 


Vaut 1 entrevous faible. 


Prise ou planche 








à parquet . . . 


12 


003 


Vaut 1/2 entrevons. 


Volige 


°" 


OOIt 


Se débite sur maille autant que 
possible. 



\ 



I 
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Les planches de chône n'ont pas de longueur fixe, mais cette di- 
mension descend rarement au-dessous de 2 mètres. Elles se ven- 
dent au cent de toises, c'est-à- 
dire les deux cents mètres cou- 
rants, et par lots assortis com- 
prenant différentes sortes de 
planches. 

Le hêtre se débite aussi en 
planches et madriers qui sont 
utilisés par les menuisiers et les 
ébénistes pour un grand nombre 
d'objets et notamment pour la 
confection des meubles. On fait 
également des sciages (planches 
et voliges) avec les peupliers; c& 
bois ne se tourmente pas, aussi 
est-il fréquemment employé à la 
fabrication de la partie inté- 
rieure des meubles, à celle des 
lambris, panneaux de porte et 
caisses d'emballage. On fait encore des meubles avec l'aune 
commun. 

Le sapin, l'épicéa et le pin sylvestre sont transformés dans les 
scieries en planches dont la longueur varie de 3"60 à 3"90 ; cette 
dimension est celle que l'on donne aux tronces ou billes dans les- 
quelles on décompose chaque arbre en forêt pour en faciliter le 
transport. Le débit des Vosges comprend les planches suivantes : 



y'' 



/ 




b 


b 


s 


b 


b 


b 


\ 


f 

a 


> 


c 


/» 


r» 


V. 










€> 




y 



y'-' 



FiG. 57. ~- Débit du chêne en planches. 
a petit battant. 
h échantillon, 
c membrure. 



NOM 










des 


LONGUEUR. 


LARGEUR. 


ÉPAISSEUR. 


0B8IRTATI0NS. 


PLANCHES. 










Planche marchande 


_ _ . - 


* 
• 




« OD a 


ou ordinaire, dite P ^^ ^^P^^^^i 


9 pouces 


1 pouce 


fl'CJ P* 
« fl ^ 


aussi 12/9, quelque- ^^^ 
fois 11/9. J d-W ou d 57 


► ou 

0-24 ' 


> ou 
1 0-027 


tu 

ri 2 m 


Planche large, ditej 


1 12 pouces 




n C3 Q> 


aussi 12/12, quelque-! Id. j 


ou 


Id. 


fois 11/12. ) J 
Planche réduite, dite \ 


0-32 
1 8 pouces 


( 


Mil 


aussi 12/8, quelque-? Id. 


ou 


Id. 


^ "t 


fois 11/8. ) 

1 


0-21 




^ P,o 



I 
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On donne le nom de dosseau à la première planche qu'on tire 
d*une troncQy et qui se reconnaît facilement à la forme convexe 
de Tune de ses faces; les chons sont les 
planches qui sont détachées aussitôt 
après, ont les côtés en biseau et n'ont 
pas encore la largeur de la planche 
marchande. 

Pour avoir le nombre approximatif de 
planches marchandes que peut rendre 
une tronce, il suffit de diviser par 12 le 
carré du diamètre mesuré au petit bout 
et exprimé en pouces; c'est ce qu'in- 

D* 

dique la formule x= 





12 



FiG. 58. 

Débit d'une tronce de sapin. 

a dosseau. 

b chon. 

c planche. 



2" Merrain. Parmi les bois de fente, le 
merrain est l'un des plus importants. La 
fabrication du merrain de chêne est sur- 
tout développée dans le sud-ouest du département des Vosges, 
dans le canton de Darney. On distingue deux sortes de douves : 
celles qui sont destinées à confectionner la partie convexe des 
tonneaux, et qu'on nomme douelles, marquandises^ puis celles qui 
servent à faire les fonds et que l'on désigne sous ce nom. Voici 
les dimensions des différentes pièces de merrain : 



DESIGNATION 
des 

PIÈCES DE MERRAIN. 



Bonne douelle . . . 
Tricage de douelle. 

Bon fond 

Tricage de fond. . . 
Marquandise . • . . 
Fond 






0-88 
Id. 

66 
Id. 

77 

50 



LARGEUR. 



0-11 à 0-15 
06 à 10 
14 â 19 
08 à 13 
06 à 10 
08 à 13 



OS 

04 



0-027 

Id. 

Id. 

Id. 
023 

Id. 



OBSERVATIONS. 



Les tricage 8 de donelle et les tri- 
cages de fond ont les mêmes lon- 
gueurs et épaisseurs gae les bonnes 
doueiles et les bons fonds, mais une 
largeur moindre de 1/3 on 1/2. Les 
doueiles serrent à la fabrication des 
pièces de 228 litres, et les marquan- 
dises i celle des feuillettes de 114 litr. 



L'unité de vente du merrain s'appelle millier, et comprend dans 
les Vosges 4,654 douves assorties en proportion déterminée. 

Le sapin, l'épicéa et les peupliers fournissent aussi du merrain; 
mais leur bois étant poreux, les tonneaux fabriqués avec ces es- 
sences ne peuvent servir qu'aux marchandises sèches. Le châtai- 
gnier se fend bien et donne un merrain de bonne qualité. 

3* Autres bois de fente. Les bois de fente comprennent encore les 
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éckalas pour la vigne; c'est le châtaignier, le chfine, le robinier, 
le saule marceau qu'on emploie à cet eSet. 

Les aissis, nommés aussi essandoles ou bardeaux, sont destinés 
à la couverture des maisons, et se fabriquent avec i'épicéa et le 
sapin. Ces deux mêmes essences servent à confectionner des seaus, 
des cuves et coveaux, et enfin des cerches ou pliure; pour ces 
derniers produits, les bois sont débités en très minces planchettes 
que l'on façonne ensuite en objets divers, tels que boites à fro- 
mage, tamis, mesures de capacité, etc. Tous ces ouvrages de fente 
doivent provenir de bois de première qualité, sans nœuds et d'une 
fente facile ; Gérardmer est l'un des principaux centres de cette 
industrie. 

La fabrication des sabots emploie, dans certaines localités, des 
ouvriers assez nombreux; c'est principalement avec le hêtre qu'on 
fait les sabots ; on en confectionne aussi d'excellents avec l'érable, 
le bouleau et parfois le noyer. 

Le hêtre est utilisé également pour un grand nombre d'articles 
qui, sur certains points de la France, sont appelés ouvrages de râ- 
clerie; tels sont les bois de brosses, pelles à four, cuillers à pot, 
panneaux de soufQet, battoirs à lessive, seaux, mesures de capa- 
cité, jouets d'enfants, boîtes de toutes sortes, etc. Le hêtre sert 
encore à fabriquer des rames, des galoches, des attelles de collier, 
des bâts, des arçons, etc. 



CUBAGE ET ESTIMATION DES BOIS 

Pour connaître le volume exact d'un tronc d'arbre, quand il est 
abattu, on mesure avec le ruban gradiié ou la chaîne métrique la cir- 
conférence de la tige i Vj^Q de sa 
base, puis à l"SO, à 2"50, et ainsi 
de suite de mètre en mètre; au 
lieu de la circonférence, on peut 
prendre le diamètre de l'arbre avec 

<Ie compas forestier aux distances 
successives de 0"50, 1"30, 2"50, 
etc. On décompose ainsi par la 
pensée le grume en un certain 
Fis. s9, — Ruban grada£. nombre billes d'uD mètre de 
longueur, dont la forme est pres- 
que exactement celle d'un cylindre; on calcule ensuite le vo- 
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lume de chacun de ces cylindres, soit à l'aide de la formule con- 
nue V = 7tR'H, soit au moyen de tables; il ne reste plus qu'à 
additionner le volume de tous ces cylindres pour avoir le vo- 
lume total du tronc entier avec une grande approximation. 




FiG. 60. — Chaîne métrique. 

Dans la pratique on se contente généralement, ainsi qu'on Ta vu 
dans le chapitre précédent, de mesurer la longueur totale du grume 
et de prendre la moyenne des circonférences ou des diamètres des 
deux bases, ou même plus simplement la circonférence ou le dia- 
mètre au milieu de sa longueur. On assimile alors le tronc entier 




FiG. 61. — Compas forestier. 



à un cylindre unique, dont on calcule le volume au moyen des élé- 
ments (hauteur et circonférence ou diamètre) pris comme il vient 
d'être dit. Ce dernier procédé est beaucoup plus expéditif et, quoi- 
que moins exact que le premier, il fournit des résultats suffisam- 
ment approchés dans le plus grand nombre des cas. 

Quand l'arbre est debout, on ne peut prendre directement toutes 
les mesures de longueur et de grosseur, et l'on opère de la façon 
suivante. 

1*' procédé. — Supposons qu'on cherche le cube de la portion 
d'un chêne ou d'un hêtre propre à fournir du bois d'œuvre ; la 
découpe devrait se faire au point où le tronc ne mesure plus que 
0"80 à 0"90 de tour, vers la naissance des grosses branches ou un 
peu au-dessus, et la bille qu'on en détacherait ainsi ne présente- 
rait qu'une longueur variant rarement au delà de 8 à 14 mètres, 
c'est-à-dire valant de 1/3 à 2/3 de la hauteur totale de l'arbre. Il 
9*agit de chercher la hauteur ou longueur de cette bille, puis son 
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diamètre ou sa circonférence au milieu, pour en déduire son 
volume cylindrique. 
La hauteur est estimée a vue d'œil, ou prise quelquefois avec un 




petit instrument portatif qu'on nomme dendromètre ; on peut 
encore s'aider d'une perche de 2 à 4 mètres de longueur, qu'on 
dresse contre l'arbre et qu'on re- 
porte par la pensée au-dessus d'elle- 
même un nombre de fois suffisant 
pour atteindre le point supérieur de 
la portion de tige qu'il s'agit de 
cuber. 

Fia. 63. Quant au diamètre moyen, c'est- 

Deadromètre ï arc de cercle. à-dire celui que possède ladite bille 
au milieu de sa hauteur, on le dé- 
duit du diamètre mesuré à l'33 ou l'SO du sol ; il suffit pour cela 
de multiplier ce dernier par un coefficient compris entre 0,63 et 
0,95, Pour les chênes, les hêtres et la plupart des autres essences 
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feuillues, présentant de fortes dimensions, on prend généralement 
le facteur 0,9 (1). 
Il existe des tarifs qui donnent immédiatement le cube approxi- 

\ 




FiG. 64. — DendVomètrc k perpendicule. 

matif d'un tronc d'arbre dont la hauteur et la grosseur à la base 
sont connues ; tel est le suivant : 



— ^_^^— — — — 


VOLUME ExN MÈTRES CUBES DU TRONC D'UN ARBRE [| 


àl"50 







POUR 


UNE HAUTEUR DE 




" 






















""^ 


dDSOl. 


moyenne. 


1- 


4- 


5« 

m. c. 


6" 


7- 


gm 


9m 


10- 


11- 


12- 


13» 


14- 


met. 


met. 


m. c. 


m. c. 
















50 


45 


0161 


064 


081 


m. r. 


ra. r. 
















075 


68 


0368 


147 


184 


221 


258 


m. e. 


m. c. 












1 


90 


0645 


258 


322 


387 


451 


516 


580 


m.c. 


1 m. c. 








1 25 


1 13 


1016 


407 


508 


610 


711 


813 


915 


1 016 


1 118 


m. c. 


m. e. 




1 50 


1 35 


1450 


580 


725 


870 


1 015 


1 160 


1305 


1 450 


l 595 


1 740 


1 885 


m. c. 


1 75 


1 58 


1986 


795 


993 


1 192 


1 391 


1 589 


1 788 


1 986 


2 185 


2 384 


2 582 


2 781 


2 


1 80 


2579 


1 031 


1 289 


1 547 


1 805 


2 063 


2 321 


2 579 


2 836 


3 094 


3 352 


3 610 


2 25 


2 03 


3280 


1 312 


1 640 


1 968 


2296 


2 624 


2 952 


3280 


3 607 


3 935 


4263 


4 591 


250 


225 


4029 


1 611 


2 014 


2 417 


2 820 


3 223 


3 626 


4 029 


4 432 


4 834 


5237 


5 640 


2 75 


2 48 


4894 






2 937 


3 426 


3 916 


4 405 


4 894 


5 384 


5 873 


6 363 


6852 


3 


2 70 


5801 






3 481 


4 061 


4 641 


5 n\ 


5 801 


6 381 


6 961 


7 541 


8 121 


325 


2 93 


6785 










5 428 


6 007 


6 785 


7 464 


8 142 


8 821 


9500 


3 50 


3 15 


7947 














7 947 


8 741 


9 536 


10 331 


11 125 



(1) Exemple : un chêne mesure 0-52 de diamètre à 1»50 du sol, sur 8 mè- 
tres de hauteur de bois d'oeuvre. Le diamètre moyen, au milieu de la hau- 
teur estimée, vaut environ 0,52 x 0,9 = 0-468. Or, un cylindre de 0-468 de 
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2' procédé, — Les tiges des sapins et autres résineux sont plus 
élevées, plus élancées que celles des essences feuillues, et peuvent 
fournir du bois d'œuvre sur presque toute leur longueur. Pour cal- 
culer le volume de la tige entière, on assimile celle-ci à un cône 
géométrique et, connaissant le volume conique, on passe au volume 
réel de la tige, en multipliant le premier par un coefficient déter- 
miné par des expériences et observations préalables. Il suffit donc 
de mesurer le diamètre de Tarbre à i"50 du sol, ce qui donne, le 
diamètre de la base du cône, puis d'estimer la hauteur par l'un des 
moyens indiqués plus haut; la formule 1/3 7rR*H, ou une table spé- 
ciale donne le volume du cône dont les dimensions (diamètre de 
base et hauteur) sont connues. Ce volume est ensuite multiplié par 
un facteur compris entre 1 et 2, qui est le plus souvent 1,3, 1,4 ou 
1,5 pour de gros sapins, et Ton obtient le cube réel de la tige qu'il 
s'agissait de déterminer (1). 

Houppter. — Si Ton veut connaître le volume total d'un' arbre, 
il faut ajouter, au cube du boi« tf œuvre que son tronc peut four- 
nir, celui des branches, des rameaux et du cimeau ou partie supé- 
rieure de la tige, qui ne se débitent guère qu'en bois de corde et en 
fagots ou bourrées, et qui constituent ce qu'on nomme le houp- 
pier de l'arbre. Dans les bois feuillus, le houppier donne un ren- 
dement peu différent de celui du bois d'œuvre (de 0,8 à 1,2 de ce 
dernier] ; pour le chêne élevé en réserve dans les taillis composés, 
on peut admettre en général les chiffres suivants : 1 stère à 1**6 de 
bois de corde par mètre cube de bois d'œuvre fourni par le tronc ; 
le houppier donne en outre 5 à 10 bourrées par mètre cube de bois 
d'œuvre. Ce n'est là qu'un aperçu, la proportion variant nécessai- 
rement avec la grosseur des arbres et avec leur développement en 
branches. 

Le hêtre a le houppier plus branchu; aussi fournit-il plus de bois 
de corde et de bourrées que le chêne, à dimensions égales, — envi- 
ron un quart en sus. Le charme au contraire en produit près d'un 
tiers en moins. 

diamètre sur 1 mètre de longueur cube 0"«172 (V. table 5 du Traité d'amé- 
nagement, de Salomon); donc le volume eu grume de ce tronc d'arbre sera 
0»«172 X 8 = 1-^376. 

(1) Exemple : un sapin mesure 0"52 de diamètre à 1-50 du sol, sur 36 mè- 
tres de hauteur totale. Le volume conique est pour 1 mètre de hauteur 
0"%0708 (V. table 2 du Traité d'aménagement, de Salomon) ; pour 36 mètres 
il deviendra 0"'0708 X 36 = 2-^548, et le volume réel de la tige vaudra 
2-'548 X 1,3 = 3-*312, en admettant que le rapport entre le volume réel et 
le volume conique ait été trouvé égal à 1,3 par les observations faites au- 
paravant. 
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Sur le nombre de stères qui vient d'être indiqué pour le produit 
du houppier des essences feuillues, on admet, dans beaucoup de 
localités, que 1/3 est constitué par du bois de quartier et de ron- 
din, et que les deux autres tiers sont destinés à être façonnés en 
charbonnette. 

Pour les sapins et épicéas, le volume du houppier varie du 1/3 au 
1/5 de celui du bois d'œuvre fourni par la tige. On peut compter en 
moyenne, quand il s'agit de gros arbres, que le cimeau vaut les 0,11 
du bois d'œuvre, que les branches en atteignent les 0,09, et que les 
bourréesfourniesparlesramilles(quand on en fait) s'élèvent aux0,16. 

Si Ton veut connaître le rapport du volume des branches et des 
bourrées à celui de la tige entière, bois d'oeuvre et cimeau réunis, 
on peut se baser souvent sur les facteurs suivants : 

0,08 pour les branches et 0,15 pour les bourrées. 

Nous donnons ci-après un extrait du tarif employé pour les 
cubages ^es sapins et des épicéas par la commission d'aménage- 
ment des Vosges : 



«t; 


VOLUME 


VOLUME RÉEL D'UN SAPIN, TIGE ET BRANCHES, 


se. 


pour i 
Tige. 


ur mètre courant. 


MOINS LES BOURRÉES, POUR LES HAUTEURS TOTALES DE 




Brafiches 
Sp.lOO. 


Total. 


H" 

m. c. 


12" 

m. c. 


li- 
ra, p. 


13» 
m. c. 


m. c. 


18" 
m. c. 


20" 


23" 


30" 


36" 


40" 


46" 


met. 


m.c. 




m.c. 










15 


010 


m. c. 


010 


11 


12 


14 


15 


16 


18 


m. c. 












20 


017 


001 


018 


20 


21 


25 


27 


29 


38 


36 












025 


026 


002 


028 


31 


33 


39 


42 


45 


50 


56 


lU. c 


m.c. 








30 


037 


003 


040 


44 


48 


56 


60 


64 


72 


80 


1 00 


120 








85 


050 


004 


054 


60 


65 


75 


81 


86 


97 


1 08 


1 35 


162 








40 


064 


005 


069 


• 


88 


096 


1 04 


1 10 


1 24 


1 38 


1 72 


2 07 








45 


079 


006 


085 






1 19 


1 27 


1 36 


1 53 


1 70 


2 12 


2 55 


m. c. 






50 


096 


008 


104 






1 45 


1 56 


1 m 


1 87 


2 08 


2 60 


3 12 


3 74 






55 


113 


009 


122 








1 83 


1 95 


2 19 


2 44 


3 05 


3 66 


4 39 






060 


132 


011 


143 










2 29 


2 57 


2 86 


3 57 


429 


5 15 


m c. 




70 


172 


014 


186 












3 35 


3 72 


4 65 


5 58 


6 70 


7 44 




75 


192 


015 


207 














4 14 


5 17 


6 21 


7 45 


828 




080 


218 


017 


230 














4 60 


5 75 


6 90 


.8 28 


9 20 




090 


256 


020 


276 
















6 90 


8 28 


9 93 


1104 




1 00 


299 


024 


323 
















8 07 


9 69 


1163 


12 92 




110 


341 


027 


368 


















11 04 


13 25 


14 72 


m.c. 


115 


361 


029 


390 


















1170 


14 04 


15 60 


17 94 


120 


381 


030 


411 


















12 33 


14 80 


16 44 


18 90 


125 


400 


032 


432 


















12 96 


15 55 


17 28 


19 87 


130 


419 


034 


453 


















13 59 


16 31 


18 12 


20 84 


140 


452 


036 


488 




















17 57 


19 52 


22 45 
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Estimation des taillis. — Le sous-bois ou taillis proprement dit, 
qu'on désigne aussi quelquefois sous le nom de souille^ est formé 
de tiges trop nombreuses et trop grêles pour qu'il soit possible de 
les cuber individuellement, comme on le fait pour les arbres. On 
obtient le rendement d'un taillis le plus ordinairement par Vesti- 
mation à vue, celle-ci ayant lieu soit par hectare, soit par virée ; on 
détermine le nombre de stères et de fagots que Thectare peut four- 
nir, ou que doit renfermer chaque virée, c'est-à-dire chacune des 
bandes parallèles, d'une largeur de 30 à 40 mètres, dans lesquelles 
on subdivise la coupe ou le massif dont on cherche à connaître le 
volume du taillis. On arrive à ce résultat en comparant le peuple- 
ment que Ton a sous les yeux avec ceux que l'on a déjà précédem- 
ment examinés et dont on a pu constater le rendement en produits 
de diverse sorte; cette comparaison doit se faire avec des taillis 
présentant des conditions identiques sous le rapport de Tâge, de la 
fertilité du sol, de l'essence, et de la consistance du peuplement. 
L'estimation à vue exige donc une grande expérience des exploita- 
tations et une grande justesse d'appréciation. 

On peut encore procéder à l'estimation des taillis psiv places d'ex- 
pé*ience; à cet effet on choisit et on délimite une petite étendue de 
20 à 50 ares dans la partie du taillis à estimer qui représente aussi 
exactement que possible la moyenne de tout le peuplement; on 
abat et on façonne tout le sous-bois qui occupe cette surface, puis 
on fait le dénombrement des produits. Connaissant ainsi le rende- 
ment de cette petite portion, on en déduit celui de la coupe tout 
entière, en tenant compte des étendues respectives de cette coupe 
et de la place d'expérience. 

Citons quelques exemples pour donner une idée du rendement 
ordinaire des taillis dans notre région : un taillis complet de chêne 
et charme, mélangé de quelques bois blancs et morts-bois, âgé de 
25 ans, peut fournir de 10 à 20 stères et de 500 à 800 fagots par 
hectare. Un taillis des mêmes essences, âgé de 30 à 35 ans, pourra 
rendre de 700 à 1,200 fagots et 20 à 40 stères de bois de chauffage; 
si au lieu de fagots on fait de la charbonnette, l'estimation don- 
nera environ 10 à 20 stères de rondin, 30 à 50 stères de charbon- 
nette et un millier de bourrées. 

Facteurs de conversion, — Il est souvent nécessaire de passer du 
volume exprimé en mètres cubes au volume en stères ou récipro- 
quement, et de connaître le volume plein d'un cent de bourrées ou 
de fagots. On se sert, a cet effet, de coefficients ou facteurs que 
Ton obtient par des expériences préalables. On ne peut donc don- 
ner ici que des chiffres moyens, et faire observer que ces facteurs 
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varient suivant les circonstances dans des limites assez fortes; 
aussi les indications suivantes ne doivent pas plus que les rensei- 
gnements précédents être prises d'une façon absolue. 

On admet très souvent qu'un mètre cube de bois de tige fournit 
un stère et demi de bois fendu et empilé, de sorte que 1 stère équi- 
vaut à 0"*67; un mètre cube de bois de cimeaux et branches cor- 
respond à 1**9, 2 stères et jusqu'à 2'*3. Un stère chauffage équi- 
vaut à 1 stère 1/2 de charbonnette. Cent fagots de 1™33 de long sur 
1",33 de tour au milieu peut valoir de 2 mètres cubes 1/2 à 3 mètres 
cube». Le cent de bourrées vaut environ 1 mètre cube. 

Guide de Vestimation à vue, — Dans le martelage des coupes, on 
estime souvent à vue le volume entier des arbres ; une grande habi- 
tude peut seule permettre d'obtenir des résultats suffisamment 
exacts. On peut toutefois s'aider, surtout en débutant, d'un tarif 
approprié à la forêt dans laquelle on opère. Tel est le suivant, qui 
est applicable à beaucoup de forêts de nos environs, et qui donne 
le volume approximatif d'un chêne ou d'un hêtre dont la circonfé- 
rence de base est connue : 







NOMBRE MOYEN 


CIRCONFÉRENCE 


VOLUME DE L'ARBRE 


de bourrées 


A l^SO DU SOL. 


NON COMPRIS LES BOURRÉES. 


en sus du volume 
ci-contre. 


O-'ôO 


1/4 stère 


1 


80 


1/2 - 


2,5 


1 00 


De 1 stère à l'»5 ^ 


4 


1 20 


De 1 — à 2 5 1 -g 
De 2 — à 4 J S g 


6 


1 40 


8 


1 60 


De4— àei-gia 

De 6 — à 8 ( S ê^ 


10 


1 80 


12 


2 00 


De 8 - à 10 > g-ôîg 


16 


2 20 


De 10 — à 12 l "gl^ 


20 


2 40 


De 12 - à 14 l g a g 


22 


2 60 


De 14 — à 16 "3 S 


24 


2 80 


De 15 — à 19 1 " o 


28 


3 00 

• 


De 16 — .à 22 ! 


31 



ROLE ÉCONOMIQUE DES BQIS COMMUNAUX 

STATISTIQUE FORESTIÈRE 

Le département des Vosges a une superficie de 587,656 hectares. 
Les forêts (1) couvrent 209,324 hectares, soit les dix vingt-huitièmes 

(l) La France possède 9,185,310 hectares de forêts, ce qui correspond aux 
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ou plus du tiers de l'étendue du département. Elles se répartissent 
entre les cinq arrondissements comme il suit : 



ARRONDISSEMENTS. 



Épinal 

Mirecourt 

Neufchâteau 

Remiremont 

Saint Dié 



SUPERFICIE 



du territoire. 



147,202" 
112,441 
122,754 
87,551 
117,707 



587,656'» 



des forêts. 



53,913'» 

27,026 

39,713 

35,607 

5^,065 



209,324»' 



PROPORHOM 
p. 100. 



37 
24 
32 
40 
45 



36 

(Moyenne.) 



CLASSEMENT 
des anoodissemeats 

suivant 

la contenance 

proportionnelle 

des forêts. 



3 
5 
4 
2 
1 



Le nombre des forêts soumises au régime forestier est de 44 forêts 
domaniales, 758 forêts communales et sectionales et 6 forêts 
d'établissements publics. Les 758 forêts communales et sectionales 
appartiennent à 518 communes, sur 530 communes que renferme 
le département. On voit qu*il y en a bien peu ne possédant pas 
de bois. 

La distribution des forêts de toute nature entre les diverses 
sortes de propriétaires est donnée dans le tableau ci-après pour 
chaque arrondissement : 



ARRONDISSEIKNTS. 



Épinal . . . . 
Mirecourt . . 
Neufchàteau. 
Remiremont. 
Saint-Dié. . . 



Gooteiuuice 

totale 

des 

forêts. 



53,913'' 

27,026 

39,713 

35,607 

5a,065 



209,324" 



FORÊTS 

appartenant 

aux particuliers. 



Contenance. 



9,078" 
4,782 
10,422 
3,416 
7,316 



35,014" 



Proportion. 



16% 
18 
26 
9 
14 



16.50/, 



FORÊTS SOUMISES AU RÉGIME FORESTIER 

ET APPARTENANT 



à l'Etat. 



Contenance. 



13,717" 
6,114 
2,747 
9,220 

24,771 



56,569" 



Proportion. 



25«>/o 
23 

7 

26 

47 



260/, 



aux communes 
et sections. 



Contenance. 



31,115" 

16,121 

26,544 

22,971 

19,785 



116,536* 



Proportion. 



58 0/0 

60 

67 

64 

36 



57% 



aux établissements 
publics. 



Contenance. 



3" 
9 

» 

» 
1,193 



1,205" 



Proportion. 

» 
» 

» 
2,2o/o 



0,50/c 



17 centièmes de la surface totale du pays. Cette proportion est plus faible 
que celle du sol boisé dans plusieurs contrées d'Europe, telles que la Russie, 
la Suède, la Norvège, PAutriche, TAUemagne, la Turquie, Tltalie et la Suisse. 
VÉtat possède en France 10,7 p. 100 de la propriété forestière; les départe- 
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Le département des Vosges occupe, en France, le premier rang 
sous le rapport de Timportance absolue des forêts soumises au 
régime forestier, et le troisième rang sous le rapport de l'impor- 
tance absolue des forêts communales et sectionales. 

La production en matière, dans ce département, a atteint 
en 1876 : 

Pour les bois d'œuvre 369,146 m. c. 

Pour les bois de feu 437,695 — 

Soit au total 806,841 m. c. 

Ce qui correspond à un rendement de S^^OS par hectare de 
forêts de toutes catégories, y compris les bois particuliers. 

Le produit en argent, à la même époque, a été également pour 
les forêts soumises et non soumises au régime forestier, de 
10,385,465 francs, soit près de 50 francs par hectare. 

En 1880, les seuls bois soumis au régime forestier ont rapporté : 

Pour les forêts domaniales 2,662,600 fr. 

Pour les forêts communales et sectionales. . 4,825,300 

Soit un total de 7,487,900 fr. 

ou 43 francs par hectare. 

11 résulte des chiffres et renseignements précédents que les 
forêts communales ont une grande importance dans le départe- 
ment des Vosges, et y jouent un rôle économique considérable. 
Non seulement leurs produits viennent s'ajouter à la masse de 
ceux tirés des forêts domaniales et particulières, pour satisfaire 
aux besoins de la consommation locale et de celle des départe- 
ments voisins, mais ils contribuent d'une façon remarquable à 
Taisance des populations; en effet, une grande partie de ces pro- 
duits sont délivrés en nature et partagés entre les habitants des 
communes propriétaires de forêts, en échange d'une redevance, 
dite taxe affouagère, qui est généralement loin d'en représenter 
la véritable valeur vénale. En 1880, les coupes communales déli- 
vrées en nature ont atteint la somme de 2,628,400 francs ; en 
outre, de nombreuses coupes ont été vendues au profit de la 
caisse municipale, et ont atteint le chiffre de 2,196,900 francs. Les 
communes ont donc trouvé là des ressources importantes pour 
effectuer toute sorte de traFaux d'entretien, d'agrandissement ou 



ments, communes et sections en possèdent 22,4 p. 100; les établissements 
publics, 0,3 p. 100; les pArticuliers, 66,6 p. 100 (Extrait de la Statistique 
forestière de 1878). 
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de construction, soit pour les mairies, maisons d*écale, églises, 
fontaines, lavoirs, égouts, soit pour les chemins vicinaux et 
ruraux, etc. Sans leurs propriétés forestières, la plupart des com- 
munes n^auraient que de maigres et insignifiants revenus, et 
seraient incapables d'apporter aux édifices publics et aux voies 
de communication les améliorations nécessaires', et même de 
suffire à leur strict entretien. 



INFLUENCE DES FORÊTS 

SUR LE RÉGIME DES EAUX, SUR LE CLIMAT, 
SUR LA FIXATION DU SOL, ETC. 

De la pluie. — L'action des forêts sur Tabondance et la fré- 
quence des pluies est manifeste dans les pays chauds, ainsi qu'on 
en peut juger par les faits relatés ci-après. Dans la République de 
l'Equateur, entre la baie de Gupica et le golfe de Guayaquil, se 
trouve une région couverte de forêts immenses, où les pluies, 
d'après les observations de Boussingault, sont presque conti- 
nuelles. Au contraire, dans Tile de Malte, depuis qu'on a fait 
disparaître les arbres pour étendre la culture du coton, les pluies 
sont très rares, et Blanqui rapporte qu'à l'époque de son passage 
(octobre 1841), « il n'y était pas tombé une goutte d'eau depuis 
trois ans ». On ne peut attribuer aussi qu'au déboisement les 
affreuses sécheresses qui désolent les îles du Cap-Vert. La des- 
truction des cèdres du mont Ida, en Troade, a amené la dispa- 
rition du Scamandre, qui y prenait sa source. 

Le reboisement et l'accroissement de l'étendue des forêts provo- 
quent ou augmentent les pluies; ainsi à l'île Sainte-Hélène la 
quantité de pluie s'est accrue avec la surface boisée, et elle est 
double actuellement de ce qu'elle était à l'époque de la captivité 
de Napoléon I". En Égyf^te, les plantations effectuées, jointes 
probablement à l'introduction artificielle des eaux dans le lac 
Timsah, ont amené des pluies qui étaient jusqu'alors à peu près 
inconnues. 

De Humbold rapporte que, dans le Venezuela, le lac Ticaragua 
se desséchait peu à peu depuis trente ans, sans qu'on puisse en 
découvrir le motif; plus tard, en 18g2, Boussingault constatait 
qu'il s'était augmenté et s'étendait sur des terrains précédemment 
cultivés. Or, pendant la guerre de l'indépendance, la population 
ayant diminué, les forêts de la contrée avaient repris plus d'exten-^ 
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sion, les cours d'eau étaient ^devenus plus forts, et le lac alimenté 
par eux avait récupéré ses anciennes limites. 

Ce savant cite encore le fait suivant : près d'Ubate, dans les 
hauts plateaux de la Nouvelle-Grenade» deux lacs étaient autrefois 
réunis en un seul; leur surface se restreignit graduellement, et 
des terres .précédemment recouvertes d'eau sont maintenant cul- 
tivées et produisent de riches moissons; au dire des anciens 
habitants, de nombreuses forêts avaient été défrichées (1). 

Dans nos climats tempérés, la relation entre Tétat plus ou 
moins boisé du sol et la quantité de pluie qui y tombe est plus 
difficile à préciser, car la question se complique de diverses cir- 
constances dont l'action peut entraver en partie la manifestation 
des faits. Pour l'établir d'une façon péremptoire, il faudrait de 
de très nombreuses observations, fort délicates d'ailleurs ; celles-ci 
sont commencées depuis un certain nombre d'années, et il est 
possible déjà d'en déduire des conséquences semblables aux 
résultats constatés dans les régions équinoxiales. M. Mathieu, 
ancien professeur à l'école forestière, a dirigé pendant sept ans 
des observations udométriques sur plusieurs points des forêts 
situées dans les environs de Nancy; voici le résumé de ses inté- 
ressantes recherches : 

Station des Cinq-Tranchées^ à l'altitude de 336 mètres, au 
milieu de la forêt domaniale de Haye, qui forme avec les bois 
communaux contigus un vaste massif d'environ 12,000 hectares ; 
la quantité de pluie tombée (moyenne des cinq années de 
1868 à 1872), atteint par an 0"749. 

Station de Belle fontaine^ à l'altitude de 240 mètres, au bord de 
la grande région forestière de la Haye ; la quantité moyenne de 
pluie, pendant le même laps de temps, s'est élevée à 0'"728. 

Station d'Amance, à l'altitude de 380 mètres, dans une région 
essentiellement, agricole, loin de toute forêt considérable, à 
16 kilomètres de la première station ; la moyenne pluviale, dans 
le même temps, est de 0"'624. 

On peut donc dire que, dans nos contrées, les régions boisées 
reçoivent plus de pluie que celles qui ne le sont pas, et comme le 
dit le savant professeur : « L'état boisé d'un pays y accroît la 
proportion d'eau météorique, et l'état déboisé la diminue. » C'est 
aussi ce que Becquerel a constaté dans le Loiret et aux environs 
de Paris : « Il tombe, dit-il, dans l'espace de huit mois, un quart 

(1) V. VÉconomie forestière^ de M. J. Clavé, et le Cours de chimie agrU 
cote, de M. P. Dehérain. 



plus de pluie dans les lieux boisés que dans ceux qui ne le sont 
pas(l).)> _ 

On pourrait objecter qu'il tombe peut^txe moins de pluie sur 
le sol m&rae d'une forêt que sur un terrain nu, à cause de la petite 
quantité d'eau qui, retenue Ipar les feuilles, les tiges et branches 
des arbres, ne parvient pas jusqu'au sol ; mais cette objection, qui 
en effet a été faite, tombe devant les expériences de M. Mathieu, 
comme on va le voir. A la station forestiÈre des Ginq-Tranchées, la 
moyenne udométrique annuelle a été, hors bois, de 0"749 et sous 
bois, de 0"686; mais à la station agricole d'Amance, en terrain nu, 
la moyenne, dans le même espace de temps, a été de 0"624. Il 
arrive donc encore sur le sol d'une for6l, une quantité de pluie 
supérieure à celle qui tombe sur un sol nu en région agricole, à 
latitude et à altitude sensiblement égales. 11 faut remarquer 
d'ailleurs : 

1° Que l'udomëtre placé sous bois était sous un couvert complet 
et épais (hôtre et cbarme de l'âge de quarante-quatre ans aux Cinq- 
Tranchées, ■ et de soixante-quatre ans à Belle- 
fontaine) ; la quantité d'eau pluviale tombant 
sous bois jusqu'au sol dépasserait certainement 
le chiffre de 0"686 sur la moyenne de la surface 
; - entière de la forÊt, car il y a des vides, des cou- 

pes, de jeunes peuplements ne formant pas en- 
core un massif complet; 
2' On a supposé qu'en région déboisée toute 

„ „ „, ,. la pluie arrivait au sol, tandis que les plantes 
FiG. 65. — lldomèlre "^ , . . ^ f 

ou plniiomiire (2), agricoles en retiennent aussi, comme les ar- 
bres, une certaine proportion ; de ce chef l'é- 
cart constaté serait encore augmenté ; 

3' La pluie retenue par le feuillage de la forêt n'est pas perdue 
en entier pour le sol, car elle s'évapore pour se condenser ensuite 
sous l'action du refroidissement causé par cette évaporation 
même, et pour retomber en pluie sur la forêt ou les régions voi- 
sines. Qui n'a vu fréquemment, après la pluie, surtout eu mon- 
tagne, des vapeurs blanches s'élever des bois comme une sorte de 
fumée, et s'amonceler parfois en nuages à une faible hauteur, 
jusqu'à ce que le vent les chasse ou qu'elles se résolvent bientôt 
de nouveau en pluie sur la même foret ou dans ses environs? 
L'influence des massifs boisés sur l'abondance des eaux pluviales 

(1) Comptes rendus de l'Institut, du 16 STril 1866, p. 858. 

[2) FiQ. 65. — Instrument servant à mesurer la quantité de pluie tombée. 
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s'explique facilement : « La pluie est due à la précipitation des 
vapeurs contenues dans l'atmosphère, et cette précipitation elle- 
même est en général produite par le refroidissement des vents 
humides. Lorsque ces vents, qui nous arrivent de TOcéan ou de 
la Méditerranée, viennent à rencontrer sur leur parcours un lieu 
dont la température est trop basse pour maintenir à Tétat de 
vapeur Teau qu'ils contiennent, celle-ci se condense et se résout 
en pluie. C'est parce que les pays montagneux sont généralement 
plus froids que les plaines situées aux mêmes latitudes, que les 
pluies, toutes circonstances égales d'ailleurs, y sont plus fré* 
quentes.» Or les forêts agissent précisément comme les montagnes; 
elles sont ordinairement une cause frigorifique ; en effet elles abri- 
tent, pendant une grande partie de l'année, le sol qu'elles recou- 
vrent contre les ardeurs du soleil, et empêchent ce sol de 
s'échauffer au même degré que les terrains nus ou pourvus d'un 
abri moins épais et moins puissant ; puis les arbres, par leurs troncs 
plus ou moins élancés et par le développement considérable de 
leurs branches et rameaux, multiplient les surfaces qui, peu sus- 
ceptibles de s'échauffer (car le bois est très [mauvais conducteur 
du calorique), sont cependant exposés à perdre leur chaleur 
propre et à se refroidir par rayonnement. Une autre cause impor- 
tante du refroidissement produit par les forêts se rencontre dans 
le phénomène de la transpiration des feuilles ; or. Ton sait que 
toute évaporation produit une déperdition considérable de calo- 
rique. A l'appui de ces considérations, citons la remarque faite 
par M. Tissandier, dans ses ascensions aérostatiques : en arrivant 
au-dessus d'une forêt, son ballon se dégonflait par suite du refroi- 
dissement, et il était obligé, pour rester à la hauteur qu'il voulait, 
de jeter une certaine quantité de lest. Il résulte évidemment de ce 
qui précède, que les forêts, étant une cause de refroidissement, 
amènent la condensation de la vapeur d'eau répandue dans l'at- 
mosphère ; donc elles provoquent la formation et la chute de la 
pluie en plus grande proportion, toutes autres circonstances 
égales, que les autres modes de culture du sol. 

Des sources. — L'action des forêts sur la production plus abon- 
dante de la pluie sufiirait déjà à prouver qu'elles favorisent la for- 
mation des sources; mais elles agissent encore sur celles-ci d'une 
autre façon. : Les eaux pluviales s'écoulent en partie immédiate- 
ment, pour peu que le terrain présente. quelque pente ; une petite 
partie s'évapore dans l' atmosphère, et le reste est absorbé par 
le sol. DjB cette dernière catégorie une fraction est puisée par le$ 
plantes pour servir à l'accomplissement de leurs diverses fonctions 

11 
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yitales, et le restant pénètre plus ou moins profondément en terre 
jusqu'à la rencontre des roches ou des argiles imperméables 
l*eau glisse alors sur ces couches oti elle ne peut s'infiltrer, et finit 
tantôt par s'enfoncer dans les profondeurs de l'écorce terrestre, 
tantôt par revenir à la surface du sol, aux points oii affleurent les 
bancs imperméables dont elle suivait la surface. Toute circons- 
tance qui favorisera la pénétration de l'eau dans le sol agira néces- 
sairement sur le nombre ou le volume et le débit des sources. Or 
ce rôle important est exercé au plus haut point par la présence 
des forêts. En effet, par leur racines nombreuses et profondes» 
atteignant souvent un à deux mètres et quelquefois plus, les arbres 
divisent le sol en tout sens, le drainent en quelque sorte et facili- 
tent la pénétration de l'eau au détriment de la portion qui s'écoule 
^ la superficie et de celle qui s'évapore dans l'atmosphère. Parleur 
couvert plus ou moins intense, les forêts s'opposent à l'évapora- 
tion des eaux superficielles^ en diminuent la déperdition, et contri* 
huent dès lors à en réserver une plus forte proportion pour être 
absorbée par le sol. Tout le monde a pu constater que sous bois le 
sol est encore très humide longtemps après la chute de la pluie, 
alors que les champs voisins sont déjà ressuyés. 

L'écoulement des eaux en forêt se trouve ralenti par les obstacles 
de toute sorte qu'on y rencontre, par la multiplicité des tiges et 
troncs d'arbres, par les souches, par les rochers et les pierres de 
diverses grosseurs ; les feuilles mortes, les branches et brindilles 
sèches, les copeaux et autres rémanents d'exploitation qui jonchent 
le sol, divisent aussi les filets liquides, en retardent la progression, 
et tout cela concourt â augmenter l'infiltration dans le sol. 

La couche épaisse de mousse qui tapisse souvent le sol forestier, 
absorbe et retient encore une énorme quantité d'eau, pour la 
céder ensuite peu à peu au terrain sous-jacent. Un rôle identique 
est rempli par la présence d'une proportion généralement consi- 
dérable d'humus, matière provenant de la décomposition lente des 
feuilles et autres détritus des arbres ; l'humus a un pouvoir hygros- 
copique très élevé, s'imbibe d'eau comme une éponge, la retient 
longtemps, et ne la cède que lentement aux plantes (1). 

De nombreux faits établissent et prouvent l'influence des forêts 
sur la production des sources, sur le volume et la régularité de 
leur débit ; citons seulement les exemples suivants : l'île de l'As- 

(1) M. Dehérain, professeur à l'École d'agriculture de Grignon, a reconnu 
que rhumus absorbe 190] parties d'eau, tandis qu'une terre calcaire fine n'en 
absorbe que 85 parties, l'argile pure 70 et le sable siliceux 25. Schubler a 
expérimenté les différences de dessiccation de diverses terres et a constaté 
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cension n'était guère qu'un rocher stérile lorsque les Anglais s'en 
emparèrent; ils y firent des plantations, non d'ailleurs sans beau- 
coup de peine, et l'on vit des sources jaillir ; dès lors l'île put 
produire des légumes en quantité sufiisante pour les besoins de sa 
population (!]. 

M. Cantegril, alors inspecteur des forêts dans le département 
du Tarn, rapporte qu'à la suite d'exploitations exagérées et d'abus 
de pâturage, la forêt de Montant (i,834^), appartenant à la com- 
mune de Labrugoière, était ruinée au point de n'être plus» vers 
1840, qu'un immense vacant ; le ruisseau de Gaunan, qui prend sa 
source dans cette forêt, située sur le versant septentrional de la 
Montagne-Noire, présentait un débit très irrégulier, le volume des 
eaux devenant très faible pendant les époques de sécheresse et 
augmentant outre mesure après chaque pluie abondante au point 
d'entraîner dans les deux cas, le chômage de plusieurs usines 
assises sur ce cours d'eau. La forêt fut ensuite repeuplée, traitée 
avec ménagement, et l'on vit peu à peu diminuer et même dispa- 
raître les crues subites et violentes, en même temps qu'en été 
la quantité d'eau se maintenait à un niveau bien supérieur que 
par le passé ; le reboisement avait donc augmenté le débit de la 
source et du ruisseau en temps ordinaire et atténué les crues au 
moment des pluies (2). 

On peut se demander, au point de vue de Talimentation des 
sources, si les forêts ne soutirent pas du sol, par les racines des 
arbres, une proportion d'eau bien plus grande que la végétation 
agricole, « soit pour fournir aux arbres l'oxygène et l'hydrogène 
de constitution, soit pour remplacer les pertes dues à la transpira- 
tion foliacée. » Cette question exigerait des développements assez 
longs qui ne sauraient trouver ici leur place ; aussi nous borne- 
rons-nous à dire que les forêts ne présentent pas une action plus 
asséchante sur le sol que la culture agricole, renvoyant d'ailleurs 
pour la démonstration de ce fait aux travaux de M, A. Mathieu, 
ancien professeur et sous-directeur à l'école forestière (4* rapport, 
du 9 mai 1870). 

Il a été dit plus haut que le couvert des arbres garantit puis- 
samment le sol contre la déperdition de son humidité ; des obser- 

que c'est l'humus qui, toutes circonstances égaler, retient le plus d*eau et 
par conséquent se dessèclie le moins; la proportion est indiquée par les chif- 
fres suivants : humus 20, terre argileuse 35, calcaire en poudre Une 2Sf sable 
siliceux 88. 

(1) Voyaffe en Bulgarie, par Blanqui. 

(2) Extrait d'une note publiée dans l'Ami des sciences. 
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vations atmidométrique, faites sous la direction deM. A. Matliieu,< 
ont établi que l'évaporation d'ane nappe d'eau est quatre à cinq 
fois moindre sous bois qu'en plein air, proportion qui résulte 
d'une moyenne de plusieurs années, calculée sur les mois d'avril à 
octobre. C'est surtout pendant l'été que la différence s'accentue, 
et elle a été jusqu'à atteindre 15 pour 100. 11 est vrai que l'érapora- 
tion du sol n'est pas identique à celle de la nappe d'eau d'un atmido- 
mètre, et que cette dernière est trois fois plus forte, d'après Haies 
etdeûasparin;maisce qu'il importe de connaître, ce n'est pas tant 
la quantité absolue d'eau qui s'évapore que le rapport de cette éva- 
poration entre un terrain boisé et un terrain nu, et les chiffres qui 



FiB. 66. — Atmidoacope 
lie Babinet (1). 



67. — Éïaporo mètre 
de Pictae (<]. 



viennent d'être donnés établissent cette relation. Il a été constaté 
aussi qu'en forêt la quantité d'eau évaporée reste toujours bien 
au-dessous du volume de la pluie qui est tombée, tandis qu'en 
plein air l'évaporation est plus considérable que la pluie pendant 
les mois de juin à septembre. 11 est donc permis de conclure que, 
les forêts retiennent et conservent les eaux pluviales par leur 
couvert bien mieux que les terrains nus, et que par suite elles 
favorisent la formation des sources et qu'elles entretiennent et 
ré^Iarisent leur débit. 
" Fixation des terrains. — Les arbres sont solidement fixés au sol 

(1) Fio. 66 et 67. — lustraments servant à mesurer la quantité d'eau qui 

«'évapore iane l'atmosplière. 
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par de profondes et nombreuses racines ; quand ils sont associés 
et qu'ils forment massif, toutes ces racines se croisent, s'enchevê- 
trent et constituent une sorte de réseau qui emprisonne les par- 
celles terreuses ; aussi le sol, môme en pente forte, se trouve 
retenu et fixé par ce lacis de racines, qui s'oppse aux éboulements 
ou à Tentraînement des terres sous l'action des eaux pluviales. 
Quand au contraire le terrain est nu, il est très exposé à être ra- 
viné par les pluies et même, si son inclinaison est forte, à s'ébou- 
ler bientôt; les terres sont entraînées peu à peu dans le fond des 
vallées, et le roc reste à nu. C'est la stérilité à tout jamais. Lorsque 
le sol est bien gazonné, il présente plus de résistance au ravine- 
ment, mais cependant à un bien moindre degré que quand il est 
couvert de forêts ; et pour peu que les troupeaux fréquentent et 
parcourent ces espaces, les terres détrempées par la pluie et pié- 
tinées par le bétail ne tardent pas à céder, à glisser et à s'ébouler. 

Ces faits sont connus depuis longtemps, et l'on voit appliquer 
constamment aux travaux de terrassement la propriété consoli- 
dante des essences forestières ; sur les talus des routes, des che- 
mins de fer, des canaux, surtout quand le sol est léger et for- 
tement incliné, on plante divers arbres à racines traçantes, tels 
que robinier, saules, allante, épicéa ; sur les bords des fleuves, 
rivières et ruisseaux l'on voit les saules, les peupliers, les aunes, 
les frênes, les ormes croissant naturellement ou Introduits artifi- 
ciellement protéger les rives contre les érosions de l'eau. 

Pour se convaincre de l'action des forêts sur le maintien des 
terres en pentes, Il n'y a qu'à parcourir les Alpes et les Pyrénées 
sur tous les versants rapides où les bols ont été défrichés, le sol a 
été raviné, puis entraîné dans les vallées, laissant apparaître la 
roche de tous càiés. Le contraste est particulièrement saisissant 
sur certains points des Pyrénées, quand on compare les versants 
situés des deux côtés de la frontière ; sur les versants français où 
il existe encore quelques forêts, le paysage est frais, verdoyant, la 
contrée riche et habitée ; en Espagne, où presque tout bols a dis- 
paru, c'est un amoncellement de rochers, à l'aspect triste et sau- 
vage; le pays est pauvre et à peine habité, c'est la nudité et l'ari- 
dité du désert. Sur quelques points des Vosges, notamment dans 
Tarrondissement de Remlremont, on trouve des exemples du 
même genre. 

SI de la montagne on passe au littoral de l'Atlantique, on ren- 
contre de nouvelles preuves de l'Influence bienfaisante des forêts, 
au point de vue de la consolidation du sol ; partout où l'Océan est 
bordé de dunes, et spécialement sur les bords du golfe de Gas- 
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cogne, les sables soulevés par les vents de mer s'avancent vers 
rintériëur du pays, recouvrent les terres cultivées et les habita^ 
tions elles-mêmes, stérilisent enfin la contrée. A ce fléau redou- 
table on n'a trouvé qu'un remède, le reboisement en pins mari- 
times ; c'est par le même moyen qu'on est parvenu à fixer les 
sables mouvants qu'on rencontre sur certains autres points de la 
France, et notamment en Sologne. 

Torrents et inondations, — Lorsque des pluies abondantes ou 
persistantes tombent sur des terrains dénudés et en pente, les 
eaux que rien ne retient plus, glissent sur le sol et arrivent rapi" 
dément au fond des vallées, gonflent les rivières et les fleuves et 
les font déborder. Il en est de même au printemps, quand, sous 
l'action des vents chauds et de la pluie, la neige des montagnes 
fond rapidement ; ;il se produit des inondations souvent désas- 
treuses. Ces phénomènes sont surtout redoutables quand la terre 
des versants a été entraînée et que les flancs de la montagne ne 
présentent plus que des roches, ce qui arrive fréquemment dans 
les circonstances et pour les causes suivantes. Les forêts qui an-f 
ciennement recouvraient les versants ayant été exploitées sans me* 
sure et sans prévoyance, ou abroulies par la dent du bétail, ou 
même défrichées abusivement, sont remplacées par des terrains 
vagues, plus ou moins enherbés, parcourus par des troupeaux de 
bœufs, vaches, moutons ou chèvres; sous ce piétinement inces- 
sant, en présence d'une végétation rare et peu efficace contre le 
glissement des terres , les pluies d'orage provoquent çà et là des 
ravinements dans le sol, et chaque pli de terrain dégénère bientôt 
en torrents; ceux-ci se creusent et s'élargissent rapidement, jus- 
qu'à ce qu'ils aient atteint le roc, livrant passage aux terres, aux 
pierres et aux quartiers de roche arrachés et entraînés par la vio- 
lence des eaux. Ces déjections se répandent dans les vallées et 
jusque dans les plaines, recouvrent les prés et les champs et amè- 
nent la ruine et la désolation des campagnes. 

Quel remède apporter à ce fléau, si fréquent dans les hautes mon- 
tagnes etparticulièrement dans les Alpes? Par quels moyens peut-on 
prévenir les inondations des vallées et des plaines? On a proposé la 
construction de digues soit transversales, soit longitudinales, sub- 
mersibles ou non, et de vastes bassins de retenue dans les régions 
montagneuses. Or, les digues sont non seulement impuissantes 
souvent à empêcher les débordements de nos grands fleuves, mais 
encore elles contribuent parfois, quand elles se rompent, à rendre 
l'inondation plus désastreuse ; puis il faut sans cesse en augmenter 
la hauteur, car le lit du cours d'eau s'exhausse continuellement 



— 167 — 

par l'apport des limons et des cailloux , et plus les digues sont 
hautes , plus elles sont exposées à se rompre. Quant aux bassins 
de retenue, pour qu'ils puissent avoir une action suffisamment 
«fficace, il faut qu'ils aient un très vaste développement, et qu'ils 
occupent des vallons entiers et même des portions importantes de 
vallées riches et prospères; ce serait condamner d'avance à la 
stérilité et à la ruine des étendues considérables de terrain. Puis 
quelles sommes énormes ne faudrait-il pas consacrer à ces gigan- 
tesques travaux, s'ils devaient se faire sur une vaste échelle? ils 
se chiffreraient par des centaines de millions , et peut-être des 
milliards ! 

Il est un moyen plus simple, plus efficace et moins dispendieux; 
c'est la conservation des forêts sur tous les points des régions ac- 
cidentées, où il s'en trouve encore aujourd'hui, comme dans les^ 
Vosges et le Jura ; c'est leur réintégration sur les versants et les 
plateaux où l'on a eu l'imprudence et l'imprévoyance de les défri- 
cher, ou de les laisser disparaître sous la dent meurtrière des trou- 
peaux de moutons, et surtout de chèvres. C'est ce que l'on a fini 
par comprendre en France, après de fréquentes et terribles inon- 
dations, notamment celle de 1856 ; le reboisement des montagnes 
•de l'Auvergne , des Alpes et des Pyrénées est commencé depuis 
une vingtaine d'années, et des résultats sérieux sont déjà acquis ; 
bien des torrents sont éteints ou en voie d'extinction , bien des 
vallées et même des villages ont été sauvés de la ruine imminente 
•qui les menaçait. 

Pour se rendre compte de quelle façon les forêts peuvent con- 
tribuer à empêcher les inondations, sinon d'une façon complète et 
absolue, au moins dans une très large mesure, il n'y a qu'à se 
reporter aux observations précédentes que nous allons résumer 
•en quelques lignes : la pluie tombe, en forêt, sur un sol moins 
tassé, plus meuble qu']in terrain non boisé, par conséquent plus 
perméable ; ce sol est rendu plus apte encore à absorber l'eau 
parce que les racines des arbres le divisent en tout sens et le 
drainent en quelque sorte; la couche épaisse d'humus qu'on y 
rencontre généralement retient une forte proportion d'humidité ; 
les mousses, agissant comme d'immenses éponges, s'imbibent éga- 
lement d'une énorme quantité d'eau qu'elles ne cèdent ensuite, 
comme l'humus, que lentement à la terre sous-jacente et aux ra- 
cines des arbres. Une petite portion de la pluie est retenue tem- 
porairement par le feuillage et la ramification des arbres ; l'écou- 
lement des eaux, qui n'ont pu être retenues ou absorbées, est 
•considérablement retardé par le grand nombre des tiges, troncs 
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et souches, par les feuille:» mortes, par les pierres, brindilles et 
rémanents de toute sorte qui couvrent le sol forestier. Les eaux 
pluviales arrivent donc en moindre proportion et beaucoup plus 
lentement jusqu'au thalweg des vallées et dans les ruisseaux, ri- 
vières et fleuves. D'autre part, le sol n'est point raviné, les terres 
ne sont point entraînées, de nouveaux torrents ne peuvent se for- 
mer, et ceux qui existent, recevant plus lentement de moindres 
quantités d'eau , les déversent à leur tour dans les vallées avec 
beaucoup moins de violence et sans causer les désastres d'autre- 
fois. Ne se présentant que peu à peu et successivement, les eaux 
pluviales atteignent dans les régions basses des montagnes et dans 
les plaines une moins grande hauteur, la crue des fleuves et de 
leurs affluents se trouve modérée, et l'inondation est notablement 
diminuée; ses effets calamiteux sont supprimés. 

Action des forêts sur le travail local. — Dans les contrées où les 
terres sont peu fertiles et peu propres à la culture, dans celles où 
l'industrie est rare et ne suffit pas à employer tous les bras, dans 
les pays à terrain accidenté et particulièrement en montagne, 
l'exploitation des forêts constitue une grande ressource pour la 
population; elle y trouve du travail en toute saison, tant pour 
l'abatage et le façonnage des arbres que pour la vidange des pro- 
duits, ainsi que pour les opérations variées qu'exigent l'entretien 
et l'amélioration de la propriété boisée. Outre les travaux à faire 
sur place, en forêt même, il y a souvent encore pour les habitants 
des occupations à domicile ou dans les ateliers et chantiers, telles 
que le débit des bois en planches, merrains, lattes, échalas, 
sabots, aissis, et mille objets divers de fente ou de râclerie. Dans 
les régions de plaine, la présence des forêts est précieuse encore 
en ce qu'elle fournit à un grand nombre d'ouvriers une besogne 
presque constante pendant l'hiver, saison où les travaux des 
champs sont suspendus et ne peuvent plus leur procurer le pain de 
chaque jour. On doit donc reconnaître que sous le rapport du tra- 
vail local et des moyens d'existence de la dasse peu aisée, les 
forêts jouent un rôle considérable et important. 

Protection des cultures et des habitations. — Les arbres se cour- 
bent et s'infléchissent sous l'effort du vent, tout en résistant par 
l'élasticité de leur longue tige, et réagissent sur lui par l'obstacle 
qu'opposent à son cours leur ramification et leur feuillage ; quand 
ils sont en grand nombre, rapprochés les uns des autres, cet effet 
de résistance atteint une grande puissance et devient capable de 
modérer la marche du vent, d'en tempérer la violence et même 
d'en supprimer complètement l'action fâcheuse sur une zone 
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d'une certaine étendue. Cette influence salutaire de la forêt est 
surtout sensible sur les bords de la mer et dans certaines vallées 
dont la direction est pareille à celle des vents qui soufflent le plus 
fréquemment elle plus violemment dans la contrée. Sur les bords 
de l'Atlantique, de la Manche, du golfe de Gascogne et sur une 
grande partie de la France, ce sont les vents de l'ouest et du sud 
ou du sud-ouest qui sont les plus redoutables et dont il faut cher- 
cher à se prémunir; dans la vallée du Rhône, c'est le mistral (1) ou 
vent du nord-ouest, dont l'impétuosité et la température glaciale 
sont si nuisibles ; sur les côtes de la Provence, c'est le vent grec, 
soufflant de l'est, qui est le plus désagréable et dangereux. 

Les vents violents, quand ils ne sont pas accompagnés de pluie, 
nuisent beaucoup aux cultures, parce qu'ils exaltent outre mesure 
révaporation dès plantes et le dessèchement du sol; s'ils sont 
très humides, ils s'opposent à la transpiration et à la nutrition 
des végétaux; en tout état de cause ils contrarient la fécondation 
des fleurs, font tomber les fruits avant leur maturité, brisent ou 
renversent les arbres et parfois même les habitations. Il est donc 
très utile, dans un grand nombre de localités, de chercher à 
garantir contre eux nos maisons, nos vergers et nos champs; les 
forêts sont à cet égard la meilleure protection qu'on puisse trou- 
ver. A défaut de vastes massifs boisés, on peut arriver à un résul- 
tat du même genre, quoique à un bien moindre degré, par la 
plantation de rideaux d'arbres, disposés parallèlement à de faibles 
distances, comme on le fait dans la partie inférieure de la vallée 
du Rhône, soit par des haies élevées ou des bouquets d'arbres dis- 
séminés çà et là, ainsi qu'on le voit dans le Poitou et la Nor- 
mandie. 

Rappelons aussi que la marche envahissante des dunes situées 
entre l'Adour et la Gironde et sur quelques autres parties du litto- 
ral de l'Atlantique, notamment entre Dunkerque et Nieuport, 
puis entre Calais et Boulogne, ne peut être combattue que par la 
présence de la forêt, et que celle-ci seule peut défendre d'une des- 
truction certaine, non seulement les cultures, mais les villages 
eux-mêmes de ces régions. L'ingénieur Brémontier, dans son 
remarquable mémoire publié à la fin du siècle dernier, fait obser- 
ver que Tavancement vers l'est des dunes du golfe de Gascogne est 
d'environ 20 mètres par an, que déjà les sables ont envahi de 
vastes étendues de champs, obstrué des rivières et des canaux, et 

(1) Le mistral ou xnaestral n'était pas connu des anciens: il aurait pris 
naissance, dit-on, à la suite du déboisement du plateau central. 
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que le riche territoire des environs de Bordeaux était exposé à 
être couvert un jour de 3 à 400 pieds de sable aride. Baudrillart 
rapporte, dans son Dictionnaire des Eaux et forêts^ que les semis 
de pin maritime effectués au bord de la Teste ont sauvé le bourg 
de ce nom. 

Les bois exercent aussi une action sur la chute et la formation 
de la grêle, car les arbres agissent comme des paratonnerres en 
soutirant ou neutralisant Télectricité des nuages, et empochent dès 
lors ou diminuent la production de la grêle. Ainsi Becquerel a 
déduit d^observations nombreuses faites dans différents départe- 
ments que les forêts sont plus rarement grêlées que les champs, 
et qu*en outre elles protègent les cultures qui les avoisinent sur 
une zone d'une certaine étendue. 

Température et climat, — Les forêts exercent sur la température 
d'une localité une action analogue à celle que produit le voisinage 
de la mer : elles diminuent les grandes chaleurs de Tété et les 
grands froids de Thiver; elles abaissent le maximum de la tempé- 
rature de la journée et en relèvent le minimum. Elles exercent par 
conséquent une action régulatrice sur la température soit de la 
journée, soit de Tannée; elles adoucissent les âpretés du climat, 
atténuent Tintensité du froid et surtout de la chaleur ; elles ren- 
dent le climat moins excessif, plus constant. Leur influence est 
donc bienfaisante. 

Ces principes ont été mis en évidence par les observations ther- 
mométriques entreprises de 1866 à 1872 par TÉcole forestière dans 
les environs de Nancy. Voici quelques chiffres qui corroborent les 
assertions précédentes : 

Le 18 juillet 1871, la température de Tair s'élevait en sol décou- 
vert, à 34* 2 et en forêt seulement à 30% d'où une différence de 
4" 2, en moins pour la forêt; on a même constaté, certains jours, 
des écarts de 6"*. A la même date, le minimum de la température 
était, hors bois, de 10"* 2 et en forêt de 13% d'où une différence de 
2* 8 en plus pour la forêt La température moyenne de cette même 
journée était hors bois, de 22* 2, et sous bois, de 2r 5; il en 
résulte une légère différence de 0* 7 en moins pour la forêt. 
Voyons maintenant ce qui se passe en hiver ; le 9 décembre 1871 
le thermomètre marquait, comme minimum, — ^26* 4 hors bois et 
— 22* 2 sous bois, soit une différence de 4* 2 en plus pour la forêt; 
quant à la température maxima de cette même journée elle s'est 
trouvée égale dans les deux situations, — 8». 

Le tableau suivant résume les constatations thermométriques 
moyennes pour toute Tannée 1871 : 
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TEMPERATURE 



IflNIMA MOYENNE 



horâ bois. 



+ 0«,317 



sous bois. 



+ 1S687 



MAXIMA MOYENNE 



hors bois. 



+ 14M08 



sous bois. 



+11»,250 



TEMPERATURE MOYENNE 
(DEMI-SOMME DES MAXIMA ET MINIMA) 



hors bois. 



I 



+ 7-^12 



sous bois. 



+ 6«,932 



Différence 
pour la forêt. 



— 0«»,280 



Ainsi Ton peut dire : 

1" Que la température de Tair est plus constante en forêt qu'à 
découvert; qu'elle est moins froide le matin, au moment du mini- 
mum, et moins chaude i'après-midi, au moment du maximum; 

2* Que la forêt abaisse la moyenne des températures élevées ^e 
Tété, et diminue celle des grands froids de Thiver ; 

3* Que la température moyenne de toute Tannée est légèrement 
plus basse en forêt qu'en plein champ; cette différence, que Ton 
vient de voir égale O'* 28 en 1871, a été de 0** 51 en 1872, de 0* 226 
en 1870, et de 0' 45 en 1869. 

Les forêts, en adoucissant les chaleurs intenses et les froids 
rigoureux, rendent donc le climat plus tempéré. « On ne saurait 
douter, dit M. Aug. Mathieu, que cette influence bienfaisante ne 
s'étende, en raison du déplacement de l'air, aux contrées entières 
dont elles sont la richesse et l'ornement... On peut aussi affirmer 
que les différences de température seraient infiniment plus 
grandes, et que le climat offrirait de profondes modifications si 
l'on pouvait successivement étudier sous ce rapport le même pays, 
boisé d'abord, puis entièrement défriché. N'y a-t-il pas dans ce 
cas, toutes probabilités pour que d'un climat tempéré il passât 
à un climat excessif? » 

On ne saurait donc nier l'action favorable des forêts sur le cli- 
mat d'une contrée; en tempérant les excès de la chaleur et du 
froid, elles diminuent les chances de maladies causées par ces 
écarts mêmes ; en provoquant la formation et la chute des pluies, 
qui entraînent les miasmes tenus en suspension dans l'air, elles 
assainissent l'atmosphère. Elles contribuent encore à sa purifica- 
tion en y renouvelant sans cesse l'oxygène, par suite de la décom- 
position de l'acide carbonique dont elles s'assimilent le carbone, élé- 
ment nécessaire à la constitution et au développement des arbres. 
Elles agissent de la même façon en absorbant les matières alté- 
rables que le sol peut renfermer : « La grande influence des arbres 
sur la salubrité des terrains est incontestable, dit M. le professeur 



— 172 — 

Chevreul, puisqu'ils s'accroissent en y puisant des matières alté- 
rables, causes prochaines ou éloignées d'infection. » 

En résumé, il est à remarquer que presque partout où les forôls 
ont disparu, de vastes régions sont devenues stériles et ne présen- 
tent plus que des déserts ou des marécages. Becquerel cite à cet 
égard de nombreux exemples (1). En France, la disparition des 
forêts a produit les landes de Bretagne, les savarts de la Cham- 
pagne, les vastes déserts du Poitou, les marécages de la Sologne, 
de la Bresse et du Forez , du Berry et du Gâtinais , les sables du 
Médoc, les terrains graveleux du Limousin et du Périgord, etc. En 
Palestine, la terre de Ghanaan, célèbre autrefois pour sa fertilité, 
renommée par la douceur de son climat, manque aujourd'hui d'eau 
et de végétation et « n'offre partout au voyageur que le silence de 
la mort n. On en peut dire autant des lieux où furent Babylone, 
Ninive, Palmyre, villes de l'antiquité célèbres parleurs richesses et 
la fertilité de leur territoire. En Afrique, les sables de la Lybie 
jusqu'aux ruines de Garthage étaient anciennement couverts de 
forêts qui vivifiaient ces contrées aujourd'hui arides et stériles. 

Conservons donc précieusement nos forêts partout où elles exis- 
tent encore, car elles ne sont plus assises, en général, même en 
plaine, que sur des terrains peu propres à Tagriculture; continuons 
à les rétablir en montagne d'où les abus de jouissance et une 
aveugle imprévoyance les ont malheureusement sur tant de points 
détruites; étendons-les, même en plaine, partout où la culture 
agricole ne saurait, sur un sol naturellement maigre ou épuisé, 
trouver un profit suffisamment rémunérateur. En agissant ainsi, 
nous conserverons et accroîtrons même notre prospérité et nos 
richesses, nous assurerons la salubrité de notre climat , nous nous 
rendrons moins tributaires des autres nations sous le rapport des 
produits ligneux, et nous contribuerons enfin à la grandeur de la 
patrie. 

(1) Mémoire sur les forêts el leur influence climatérique, lu à TAcadémid 
des sciences le 22 mai 1865. 



DEUXIÈME PARTIE 



LiËGISLLâLTION ET ADMINISTRATION FORESTIÈRES 



DU REGIME FORESTIER 

Par régime forestier on désigne Tensemble des prescriptions et 
des règles spéciales auxquelles sont subordonnées l'exploitation et 
l'administration des bois appartenant à certaines catégories de pro- 
priétaires. Aux termes de Fart. 1" du Code forestier, sont soumis 
au régime forestier, et doivent être administrés conformément aux 
dispositions de ce Gode : 

V Les bois et forêts qui font partie du domaine de TÉtat; 2' ceux 
qui appartiennent aux communes et sections de communes; 
3* ceux des établissements publics ; 4* ceux dans lesquels l'État, 
les communes ou les établissements publics ont des droits de pro- 
priété indivis avec des particuliers, etc. 

Une section est une partie d'une commune qui forme un corps 
distinct du reste de la même agglomération ; elle comprend une 
certaine fraction du territoire de la commune, et a certains inté- 
rêts séparés de ceux du restant de la même communauté. Une 
section peut donc posséder un bois dont les produits profitent à 
ses propres habitants, à l'exclusion de tous les autres habitants de 
la commune dont elle fait partie. 

Sous le nom d'établissements publics on entend les hospices , les 
bureaux de charité, les collèges, les fabriques, les séminaires, 
les évêchés, etc. 

' Les prescriptions et règles spéciales , dont l'ensemble constitue 
le régime forestier, sont contenue dans le Code forestier (loi du 
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21 mai 1827 , modifiée par les lois des 4 mai 1837» 18 juin 1859, 
25 juin 1874), et dans l'ordonnance réglementaire du 1" août 1827, 
rendue pour l'exécution du Code forestier; celle-ci d'ailleurs a été 
modifiée aussi, ou complétée sur certains points, par divers règle- 
ments au nombre desquels on peut citer : les ordonnances du 
24 décembre 1830, du 10 mars 1831 , du 4 décembre 1844, du 
8 août 1845, et les décrets du 25 mars 1852, du 12 avril 1854 et du 

22 novembre 1859. 

L'administration forestière, chargée de la gestion des bois de 
l'État, ou bois domaniaux , régit également les forêts des com- 
munes et des sections de communes , ainsi que toutes les autres 
qui sont énoncées dans l'article 1*' du Gode forestier. 

D'après l'article 90 du Gode forestier, les taillis et les futaies 
appartenant aux communes sont soumis au régime forestier quand 
ils sont susceptibles dC aménagement au d'une exploitation régulière. 
L'administration forestière propose cette soumission au régime 
forestier des bois communaux ou sectionnaux ; les conseils muni- 
cipaux sont appelés à en délibérer, le préfet donne son avis , et il 
est statué par décret. S'il y a contestation à ce saj^ de la part des 
communes, la vériftgalioiffr de Fâat des Yxis est faite eontradidoi- 
rement par les maires et les agents forestiers (art. 128 de l'ord. 

régi.). 

Les communes n'ont donc pas , comme les simples particuliers, 
la libre disposition de leurs bois; l'exercice de leurs droits de pro- 
priété est subordonné à certaines règles destinées à garantir leur 
propriété même, Ges formes protectrices ont pour conséquence de 
placer les communes sous la tutelle de l'État (E. Meaune, Commen- 
taire du Code forestier], La génération présente a, en effet, une 
tendance naturelle à tirer des bois communaux dont elle a la jouis- 
sance le plus de produits possible , même au risque de compro- 
mettre la production ultérieure de la forêt, et par conséquent de 
léser les droits des générations futures, G'est pour empêcher ces 
abus de jouissance, et afin d'assurer à chaque génération un revenu 
sensiblement égal que la loi, protectrice dans l'avenir comme dans 
le présent des intérêts de chacun, a très justement confié la gestion 
des bois communaux à une administration publique, et a entouré 
cette gestion de toutes les formalités destinées à la rendre aussi 
bonne, intelligente et équitable qu'on puisse le désirer. 

L'administration forestière est substituée au maire et au conseil 
municipal pour tout ce qui concerne la conservation, l'améliora- 
tion, la régie et la surveillance des bois communaux ; citons notam- 
ment les opérations relatives à la délimitation Qi au bornage^ à 
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V aménagement^ aux exploitations et aux ventes des coupes, ^npâturage 
en forêt, à la constatation et à la répression des délits forestiers, etc. La 
commune conserve, bien entendu, la faculté d'exprimer son opi- 
pioin sur tout ce qui intéresse la forêt, et de formuler les demandes 
qu'elle croit opportunes; le maire intervient môme dans de nom- 
breuses circonstances, et le conseil municipal doit donner son avis 
aur les propositions de l'administration forestière en ce qui con- 
cerne toutes les questions importantes, telles que : revision ou chan^ 
gement d'aménagement (art. 135 de Tord, régi.), délimitation 
(art. 60, 65, 130 à 132, ord. régi.), soumission au régime forestier 
(art. 90, G. f., et 128, ord. régi.), travaux d'amélioration (art. 136, 
ord. régl.)j reboisement de terrains communaux (art. 90, G, f., et 
loi du 28 juillet 1860). 

Quant à l'emploi des produits forestiers , dès que ceux-ci ont été 
délivrés à la commune, l'administration forestière n'a plus à inter- 
venir; ainsi la distribution de l'affouage communal est une opéra- 
tion purement communale, qui ne concerne en rien les agents 
forestiers. 



DÉLIMITATION ET BORNAGE 

La' délimitation est une opération' qui consiste à reconnaître et à 
fixer la ligne qui doit séparer deux propriétés. Le bornage est 
l'opération qui constate sur le terrain , par des signes matériels , 
la délimitation qui a été effectuée. 

On distingue la délimitation en générale et partielle, La délimi- 
tation est générale lorsqu'elle comprend la détermination des 
limites d'une forêt tout entière ; elle est partielle quand elle ne 
s'applique qu'à une partie du périmètre de la forêt. 

La délimitation partielle est dite amiable ou administrative 
lorsque l'administration forestière est d'accord avec les riverains 
pour procéder à cette opération et que les résultats de l'expertise 
ne sont pas contestés; elle est àiiQ judiciaire lorsqu'il faut recourir 
aux tribunaux parce qu'un ou plusieurs riverains ne consentent 
pas à faire la délimitation, ou lorsqu'il y a contestation sur l'ap* 
plication des titres de propriété. Elle peut être amiable d'abord, 
puis judiciaire s'il s'élève des contestations au cours de l'opé- 
ration. 

Les délimitations générales sont toujoiu*s administratives dés le 
début et jusqu'à ce que l'opération soit. terminée; c'est seulement 
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alors que sa justesse ou sa régularité peut être contestée par les 
riverains, et qu'ils sont admis à faire trancher la difficulté par les 
tribunaux. Dans ce dernier cas, elle devient judiciaire. 

L'article 90 du Gode forestier (3' paragraphe) rend applicable 
aux forêts communales les dispositions des articles 8 à 14, qui 
sont relatives à la délimitation et au bornage des forêts de rÉtat. 
Or, d'après l'article 8 du Gode forestier : a La séparation entre les 
bois et forêts de l'État et les propriétés riveraines pourra être 
requise soit par l'administration forestière, soit par les proprié- 
taires riverains. » Get article est la reproduction de l'article 646 du 
Gode civil, qui s'exprime ainsi ; a Tout propriétaire peut obliger 
son voisin au bornage de leurs propriétés contiguës. » Donc les 
questions de délimitation et de bornage rentrent dans le droit com^ 
mun en ce qui concerne le fond du droit; elles ne s'en écartent que 
pour les formalités relatives à leur application. 

Pour qu'il y ait lieu à délimitation, il ne suffît pas que les pro- 
priétés soient voisines; il faut qu'elles soient contiguës. Si donc 
une route ou une rivière se trouve entre deux immeubles, aucun 
des propriétaires n'est fondé à en demander la délimitation. 

On ne peut prescrire l'action en séparation, car l'article 2232 du 
Gode civil dit que « les actes de pure faculté et ceux de simple 
tolérance ne peuvent fonder ni possession ni prescription ». 

La délimitation et le bornage doivent être effectués conformé- 
ment aux droits des propriétaires. Les opérations doivent égale- 
ment être contradictoires (art. 61 de Tord, régi.); mais si l'une des 
parties, dûment invitée à se présenter, fait défaut, l'opération est 
réputée contradictoire. 

Les opérations de délimitation et de bornage sont faites à frais 
communs (art. 646 du G. civil, 2* par., et art. 14 du G. f.). Il n'y a 
d'exception que dans le cas où l'un des riverains demanderait une 
clôture particulière ; ainsi, lorsque la séparation « sera effectuée 
par des fossés de clôture, ils seront exécutés aux frais de la partie 
requérante, et pris en entier sur souterrain » (art. 14, 2' par., G. f.). 



RÔLE BÉS MAIRES DANS LES FORMALITÉS RELATIVES AUX 

DÉLIMITATIONS. 

Ils sont ténus d'adresser au préfet des certificats constatant que 
l'arrêté destiné à annoncer les opérations relatives à la délimitation 
a été publié et affiché dans les communes où cette publication doit 
^trefaite(artr 60:de Tord. régi.). Ils justifient dans la. même forme 
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(Je la publication de Tarrêté préfectoral qui fait connaître la réso- 
lution du chef de l'État relativement au procès-verbal de délimita- 
tion; il en est de môme pour Tarrôté du préfet qui appelle les 
riverains au bornage (art. 12, G. f., et 65, ord. régi.). 
. Ces prescriptions , qui concernent les forêts domaniales, sont 
applicables aux forêts communales en vertu des dispositions de 
l'article 129 de Tordounance réglementaire. 

Avant de désigner les agents forestiers chargés comme experts, 
dans l'intérêt des communes, de procéder à la délimitation d'une 
forêt communale, les maires sont appelés par les préfets à donner 
leur avis sur cette nomination (art. 130 de Tord. régi.). Le maire 
a droit d'assister à toutes les opérations relatives à la délimitation 
d'une forêt communale,conjointement avec l'agent forestier nommé 
comme expert par le préfet; ses dires, observations et oppositions 
doivent être exactement consignés au procès- verbal. Le conseil 
municipal est appelé à délibérer sur las résultats du procès- verbal 
avant qu'il soit soumis à l'homologation du Président de la Répu- 
blique (art. 131, ord. régi.). 

S'il s'élève des contestations ou des oppositions, la commune sera 
autorisée « à intenter action ou à défendre, s'il y a lieu, et les 
actions seront suivies par les maires... dans la forme ordinaire » 
(art. 132 de l'ord. régi. — V. loi du 18 juillet 1837 sur l'administra- 
tion municipale, art, 10, 19 et 49). 



AMÉNAGEMENT DES BOIS GOMMUNAUX 

Les bois et forêts des communes sont, comme ceux de l'État 
et ceux des établissements publics, assujettis à un aménagement 
(art. 15 et 90 du Cf.). 

11 doit être procédé à l'aménagement des forêts dont les coupes 
ne sont pas fixées régulièrement ou conformément à la nature du 
sol et des essences (art. 67 et 134, ord. r.). Les études et procès- 
verbaux d'aménagement sont faits par les agents forestiers, soit 
du service des travaux d'art (ord. du 2 décembre 1845), soit du 
service ordinaire (décret du 25 août 1861), soit des commissions 
ou service spécial des aménagements. 

En ce qui concerne l'aménagement des bois communaux, la 
proposition de l'administration forestière est communiquée au 
maire ; le conseil municipal est appelé à en délibérer, et le préfet 
donne son avis (art. 90, G. f. et art. 135, ord. régi.). Le conseil 

12 
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général donne aussi son avis sur les délibérations des conseils 
municipaux relatives à raménagement des bois communaux^ ainsi 
que d*ailleurs sur les propositions de soumission au régime fores- 
tier, de conversion en bois des terrains en pâturage, du mode 
d'exploitation, d'aliénation et de défrichement des bois commu- 
naux (art. 50 de la loi du 10 août 1871 sur les attributions des 
conseils généraux). 

S*il s*agit de Taménagement de bois provenant de la conversion 
de terrains en pâturage^ et si la commune élève quelque contes- 
tation, il doit être statué par le conseil de préfecture, sauf pourvoi 
au conseil d'État (art. 90, G. f., dernier parag.). 

Les aménagements sont réglés et approuvés par décret du Pré- 
sident de la République (art. 15 et 90, G. f., art. i35 ord. r.).' 

Les frais des opérations d'aménagement des bois communaux 
sont à la charge des communes (décret du 25 août 1861). Dans 
certains cas cependant une partie de ces frais est supportée par 
l'administration forestière. 



RÉVOLUTION 

r 

Dans toutes les forêts qui seront aménagées à l'avenir, l'âge de 
la coupe des taillis sera Ûxé à vingt-cinq ans au moins, sauf pour 
les forêts dont les essences dominantes sont le châtaignier et les 
bois blancs, ou qui sont situées sur des terrains de la dernière 
qualité (art. 134 et 69, ord. r.). 



BALIVAGE 



Dans les coupes des bois communaux, les agents forestiers sont 
tenus de réserver, lors de l'exploitation des taillis, quarante baliveaux 
au moins et cinquante au plus par hectare ; dans les coupes de quart 
en réserve, le nombre des arbres à conserver sera de soixante 
au moins et de cent au plus par hectare. En cas d'impossibilité, 
les causes doivent en être énoncées au procès-verbal de balivage 
et de martelage. Les modernes et les anciens ne peuvent être 
abattus qu'autant qu'ils sont dépérissants ou hors d'état de pros- 
pérer jusqu'à une nouvelle révolution (art. 70, 134 et 137, ord. régi.). 
Les dispositions des articles 70 et 137 de l'ordonnance réglemen- 
taire sont très sages en ce qu'elles tendent à assurer au pays une 
certaine quantité d'arbres de fortes dimensions propres à lui pro- 



— 179 — 

«urer les ressources nécessaires en bois d'œuvre ; elles mettent 
aussi un frein aux abus de jouissance et aux exagérations d'exploi- 
tation auxquelles sont si exposées, en présence de besoins sans 
cesse croissants, les générations actuelles, surtout les communes, 
au grand préjudice des générations futures. Mais ces prescriptions 
ne sont pas à l'abri de toute critique sous d'autres rapports. En 
•effet, le nombre des baliveaux à réserver se trouve dans beaucoup 
de circonstances fixé ainsi à un chiffre trop faible relativement 
aux exigences culturales et économiques de la forêt ; puis on est 
•conduit à appliquer partout le môme mode de balivage, quels que 
«oient l'essence, le sol, et le climat. Enfin, en suivant l'ordonnance 
à la lettre, on arriverait forcément à avoir sur pied, dans beau- 
coup de forêts, un si grand nombre d'anciens que leur couvert, 
répandu en trop forte proportion, écraserait le taillis et s'oppose- 
rait souvent même à la production des brins de semence ; de là 
résulteraient la ruine du sous-bois et l'impossibilité de conserver 
à la forêt le mode de traitement en taillis sous-futaie. Le seul 
remède légal à cette situation se rencontre dans l'aménagement 
-de la forêt; si l'aménagement en vigueur fournit aux agents 
d'exécution les moyens de constituer une réserve rationnelle, les 
dispositions de l'ordonnance réglementaire restent non avenues, 
puisque le cas spécial prime le cas général. Dans le cas contraire, 
il faudra provoquer un nouvel aménagement approprié aux cir- 
constances particulières de la forêt. 

Le maire de la commune a le droit d'assister aux opérations de 
martelage pour les coupes des bois communaux, et il est prévenu 
par les agents forestiers du jour où elles doivent avoir lieu 
(décision ministérielle du 25 juillet 1872). 



DU QUART EN RÉSERVE 

Art. 93 du G. f. — « Un quart des bois appartenant aux com- 
munes et aux établissements publics sera toujours mis en réserve, 
lorsque ces communes ou établissements publics posséderont au 
moins dix hectares de bois réunis ou divisés. 

« Cette disposition n'est pas applicable aux bois peuplés totale- 
ment en arbres résineux. » 

Le canton ainsi séparé du reste de la forêt prend le nom de 
quart en réserve. Dans les taillis, ce quart en réserve peut être 
fixe ou mobile ; dans le département des Vosges, presque toutes 
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les forêts communales, sectionales et d'établissements publics 
ont un quart en réserve fixe, assis sur le terrain, complètement 
distinct de la série affouagère. Dans les futaies^ le quart en réserve 
ne comprend pas une certaine portion de. la surface de la forêt: 
c'est le quart des produits en matière que le bois peut fournir 
moyennement, c'est-à-dire le quart de la possibilité qui est mis 
en réserve ; ici alors le quart en réserve, qui comprend un certain 
nombre de mètres cubes, est nécessairement mobile. 



ORIGINE ET BUT DES QUARTS EN RÉSERVE 

L'ordonnance la plus ancienne qui exige l'établissement des 
quarts en réserve date de 1373. La fameuse ordonnance de 1669, 
rendue sous l'administration de Colbert, prescrit (titre XXV, art. 2) 
que « le quart des bois communs sera réservé pour croître en 
futaie, dans les meilleurs fonds et lieux plus cominodes. » Ainsi à 
cette époque, « le grand objet de la législation des forêts était la 
conservation de la futaie par la multiplication des quarts en 
réserve » (Henrion de Pansey, Dissertations féodales). Ces sages et 
prévoyantes prescriptions n'ont malheureusement pas été exé- 
cutées partout, ou ne l'ont pas été longtemps, au moins en ce qui 
concerne le traitement en futaie des quarts en réserve , et les 
législateurs de 1827 n'ont pas cru devoir reproduire l'obligation 
de ce mode d'exploitation dans le Code forestier; aussi aujourd'hui 
les quarts en réserve des taillis sont rarement traités en futaie, et 
l'administration forestière rencontre quelquefois de grandes diffi- 
cultés de la part des communes, soit pour convertir, soit pour 
maintenir en futaie leurs quarts en réserve, même quand la nature 
du sol et de l'essence rend ce mode de traitement bien préférable 
ou nécessaire. 

Les quarts en réserve, tels qu'ils sont constitués actuellement, 
rendent néanmoins encore de grands services aux communes ; ils 
forment une épargne où elles trouvent les ressources extraordi- 
naires dont elles ont tant besoin pour subvenir aux dépenses 
extraordinaires nécessitées par les constructions ou réparations 
importantes concernant les mairies, maisons d'écoles, églises, 
fontaines, chemins vicinaux, etc., etc. C'est donc une excellente 
institution qu'il faut soigneusement conserver. 
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EXCEPTION RELATIVE AUX FORÊTS RÉSINEUSES 

Le 2' paragraphe de Tarticle 93 dispense les bois résineux des 
communes de l'obligation de rétablissement d'un quart en réserve; 
mais il ne signifie pas que les quarts en réserve actuellement exis- 
tants dans ces sortes de forêts doivent disparaître. Ce serait priver 
gratuitement les communes des régions montagneuses des précieux 
avantages qui ont été indiqués plus haut. D'ailleurs, dans la pra- 
tique actuelle, toutes les forêts résineuses des Vosges sont pour- 
vues d'une réserve généralement égale au quart du chiffre de la 
possibilité. 



EXPLOITATION DES QUARTS EN RÉSERVE 

Les coupes ordinaires sont prévues par les aménagements, ou à 
leur défaut sont assises suivant l'usage ; elles sont portées chaque 
année sur les états cTassiette qui sont arrêtés et approuvés par le 
chef de l'administration forestière (i) (art. 73, ord. régi, et ord. 
royale du 10 mars 1831). Il n'en est pas de même des coupes de 
quart en réserve, qui sont rangées dans la catégorie des coupes 
extraordinaires; en effet, les quarts en réserve ne peuvent être 
aménagés, et les coupes à y exploiter ne peuvent être prévues 
longtemps d'avance pour une année déterminée. C'est la con- 
séquence de l'article 140 de l'ordonnance réglementaire : « Hors 
le cas de dépérissement des quarts en réserve, l'autorisation de 
les couper ne sera accordée que pour cause de nécessité bien 
constatée, et à défaut d'autres moyens d'y pourvoir. » 

Ainsi, à moins que les arbres du quart en réserve ne soient 
dépérissants, on ne doit y faire de coupe que quand la commune 
a des besoins pressants, et qu'elle n'a pas d'autres ressources pour 
y parer. 

(1) Les attributions conférées par Pordonnance réglementaire du 1*' août 
1827 (art. 2 et suivants), à un directeur général étaient exercées depuis 1877 
par le sous-secrétaire d'État (art. 2 du décret du 28 décembre 1877). En vertu 
du décret du 10 janvier 1882, ces attributions ont été réunies à celles que le 
ministre de Tagriculture exerçait déjà lui-même; puis, par arrêté du 11 jan- 
vier 1882; le ministre président du Conseil d'administration des forêts a dé- 
légué la vice-présidence du Conseil à un inspecteur général des forêts. Enân, 
ce dernier, par arrêté du 18 février 1882, a été nommé directeur des forêts, 
vice-président du Conseil d'administration. 
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Il arrive souvent que les municipalités perdent de vue cett& 
prescription fondamentale et impérieuse ; trop souvent elles n'hé- 
sitent pas à demander et même à insister pour obtenir une coupe 
extraordinaire, même quand les bois du quart en réserve sont 
jeunes, non encore exploitables, par conséquent, bien loin de 
leur dépérissement, et quoique généralement elles puissent attendre 
encore pour effectue ries dépenses projetées, ou se procurer ailleurs- 
dès ressources suflSsantes, soit par l'imposition de centimes addi- 
tionnels aux contributions, soit par tout autre moyen. Il en est 
un facile, et à la portée de la plupart des communes : c'est de 
vendre partie ou totalité d'une ou plusieurs coupes affouagëres.. 
Elles peuvent aussi vendre seulement les bois d'œuvre provenant 
de la coupe afPouagère, tous les autres produits de la futaie et le 
taillis lui-même pouvant être encore délivrés et partagés entre les 
habitants. Il n'est pas rare de voir cette question des coupes 
extraordinaires amener quelque dissentiment entre l'administra- 
tion forestière et les communes; cela tient à ce qu'elles oublient 
ou ne connaissent pas suffisamment les prescriptions légales et 
réglementaires auxquelles le^ agents forestiers doivent obéir, en 
même temps qu'elles sont peu au courant des principes essentiels 
de la culture forestière. 



DÉLAI DE PRÉSENTATION POUR LES DEMANDES 
DE COUPES EXTRAORDINAIRES 

Les coupes à faire dans les quarts en réserve n'étant pas et n& 
pouvant pas être, en l'état actuel de la législation forestière, ni 
indiquées ni fixées d'avance, les communes doivent demander 
l'autorisation d'exploiter ces coupes chaque fois qu'elles éprouvent 
le besoin d'en réaliser le produit, quand bien même le quart en 
réserve serait divisé en coupons, comme cela se présente dans 
certains taillis. Ces demandes sont très nombreuses chaque année, 
et l'instruction qu'elles comportent est fort longue aux divers 
degrés de la hiérarchie administrative , avant d'arriver jusqu'au 
Président de la République qui décrète si elles doivent être accor- 
dées ou rejetèes (art. 140, ord. régi., 2' §). Enfin, il faut que l'au- 
torisation arrive assez longtemps avant l'époque fixée pour les 
grandes ventes, de sorte que les agents d'exécution puissent pro- 
céder à l'arpentage, au martelage et à l'estimation de ces coupes, 
remplir toutes les formalités et respecter les délais divers prescrits- 
par les règlements. 
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C'est pourquoi la nécessité d'imposer «n délai pour la présenta- 
tion des demandes de coupes extraordinaires s'est fait sentir. 
L'arrêté ministériel du 4 février 1837 s'exprime ainsi à cet égard : 

« Art. l". — Les maires devront adresser au préfet avant le 
15 juin de chaque année les demandes de coupes extraordinaires 
à exploiter pour Tannée suivante. Ces propositions seront ensuite 
transmises par les préfets aux conservateurs avant le 30 du même 
mois. 

« Art. 4. — Les demandes qui ne seraient pas adressées aux 
conservateurs dans le délai fixé par l'article 1", § 2, seront ren- 
voyées au travail de Tannée suivante. » 

Cependant, il peut se présenter des circonstances graves et im- 
prévues qui obligent de procéder à bref délai à la réalisation des 
ressources communales, et par conséquent à l'exploitation d'une 
coupe extraordinaire. Ce cas fait l'objet des dispositions spéciales 
du 2* paragraphe de Tarticle 4 de la décision ministérielle précitée : 

« Néanmoins, les demandes de coupes extraordinaires ayant 
pour but de satisfaire à des besoins urgents, tels que ceux résul- 
tant d'incendies, inondations et autres cas de force majeure, con- 
tinueront d'être traitées au fur et à mesure de leur présentation, 
pour être l'objet de décrets spéciaux. » 

Il ne suffit donc pas qu'une commune ait un besoin pressant 
d'argent pour qu'elle soit autorisée à transgresser le délai du 
15 juin ; il faut qu'elle n'ait pas pu prévoir cette nécessité six mois 
ou un an d'avance; sinon elle tomberait dans l'abus, et sa de- 
mande tardive ne serait pas recevable. 

DESTINATION DÉS PRODUITS DES QUARTS EN RÉSERVE 

Jusqu'en 1880, il était de tradition constante que les produits 
des coupes principales des quarts en réserve devaient être vendus, 
et Targent versé à la caisse municipale pour pourvoir aux dépenses 
extraordinaires des communes. Bien que cette obligation ne soit 
inscrite formellement ni dans le Code forestier, ni dans l'ordon- 
nance réglementaire, elle semblait résulter de l'ensemble des dis- 
positions légales et réglementaires concernant les forêts commu- 
nales ; elle était considérée comme découlant de l'esprit de toute 
la législation forestière. Et en elTet, quelle serait la grande utilité 
des quarts en réserve, si, n'étant déjà plus astreints à être traités 
en futaie, ils pouvaient encore ne plus être employés à fournir à 
la caisse municipale les ressources extraordinaires dont elle a par- 
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tout un besoin si fréquent et si pressant? D'ailleurs, une lettre du 
sous-secrétaire d'État président du conseil d'administration des 
forêts, en date du 18 avril 1878, avait consacré cette tradition. 

Mais sur les réclamations et instances de quelques communes, 
l'administration forestière a modifié la jurisprudence admise jus- 
qu'ici à cet égard, et se basant sans doute sur un arrêt du Conseil 
d'État en date du 25 juin 1869, elle a reconnu « que les communes 
sont libres de décider, sous le contrôle d'ailleurs de l'autorité pré- 
fectorale, si une coupe ordinaire ou extraordinaire doit être ven-- 
due ou délivrée. » (Lettre du sous-secrétaire d'État au ministère de 
l'agriculture, en date du 12 novembre 1880.) Toutefois, la même 
lettre renferme un peu plus loin une restriction très juste et bien 
fondée qu'il importe de citer : « Les produits des quarts en réserve 
ne peuvent être employés que pour satisfaire à des besoins urgents, 
imprévus et véritablement extraordinaires, pour cause de néces- 
sité bien constatée. » Réduite à ces circonstances spéciales, la fa- 
culté de délivrer en nature, pour être partagées entre les habitants, 
les coupes de quart en réserve ne présente plus un grand incon- 
vénient, tant que l'autorité préfectorale et le service forestier se 
^conformeront scrupuleusement à Tesprit et à la lettre des pres- 
criptions qui précèdent. Concluons que la vente des coupes de 
quarts en réserve est la règle générale, et que leur délivrance en 
nature est la très rare exception. 



PARTAGE DES BOIS COMMUNAUX 

L'article 92 du Code forestier, § V, stipule que « la propriété 
des bois communaux ne peut jamais donner lieu à partage entre 
les habitants ». L'interdiction absolue du partage d'un bois com- 
munal entre les habitants de la commune propriétaire résulte de 
la nature même de cette propriété; en effet, « les propriétés com- 
munales appartiennent aux habitants des communes et non à la 
génération actuelle ; les générations en sont successivement usu- 
fruitières; c'est une substitution perpétuelle qui doit durer autant 
que la commune. Par conséquent, aucune des générations qui 
passent n'a le droit de dénaturer son titre et de se constituer pro- 
priétaire de son autorité privée. » (De Martignac, commissaire du 
roi, lors de la discussion du Code forestier à la Chambre des dé- 
putés, séance du 28 mars 1827.) S'il en était autrement, ce serait 
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dépouiller les générations futures pour enrichir injustement la 
génération présente. 

Le paragraphe 2 de l'article 92 ajoute : « Mais lorsque deux ou 
plusieurs communes possèdent un bois par indivis, chacune con- 
serve le droit d'en provoquer le partage. » C'est la conséquence du 
principe général édicté par l'article 815 du Code civil : « Nul n'est 
tenu de demeurer dans l'indivision. » L'article 92 ne fait donc que 
reproduire un principe de droit commun. Ce partage doit être fait 
conformément aux titres de propriété dont chaque commune peut 
être détenteur. S'il n'existe aucun titre établissant la proportion 
suivant laquelle chaque commune indivise est propriétaire, le par- 
tage doit être effectué par feux^ c'est-à-dire suivant le nombre des 
chefs de famille ayant domicile, et sans avoir égard à l'étendue du 
territoire de chaque commune (avis du Conseil d'État en date des 
4-20 avril 1807 et des 12-26 avril 180Ô; Commentaires du Code fo- 
restier^ par M. Meaume). 



DEFRICHEMENT DES BOIS 

Le titre XV du Code forestier, articles 219 et suivants, a été 
modifié par la loi du 18 juin 1859, dont voici les principales dispo- 
sitions : 

Aucun particulier ne peut arracher ou défricher ses bois qu'a- 
près en avoir fait la déclaration à la sous-préfecture au moins 
quatre mois d'avance; pendant ce temps, l'administration peut 
faire signifier au propriétaire son opposition au défrichement 
(art. 219 C, f.). 

Celte opposition « ne peut être formée que pour les bois dont la 
conservation est reconnue nécessaire : 

« 1° Au maintien des terres sur les montagnes ou sur les pentes; 

« 2* A la défense du sol contre les érosions et les envahissements 
des fleuves, rivières ou torrents; 

« 3* A l'existence des sources et cours d'eau; 

« 4* A la protection des dunes et des côtes contre les érosions 
de la mer et l'envahissement des sables; 

« 5° A la défense du territoire dans la partie de la zone frontière 
qui sera déterminée par un règlement d'administration publique; 

« 6" A la salubrité publique » (art. 220 C. f.). 

L'autorisation en défrichement est donnée par le ministre; si la 
décision ministérielle n'est pas rendue et signifiée au propriétaire 
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du bois dans les six mois qui suivent la notification de l'opposir 
tion, le défrichement peut être effectué (art. 219 G. f.). 

Peuvent être défrichés sans autorisation et sans déclaration préa- 
lable : 

1* Les jeunes bois pendant les vingt premières années après leur 
semis ou plantation, à moins qu'ils ne proviennent de reboise- 
ments effectués par ordre du ministre à la suite d!un défrichement 
illicite (art. 223 et 224 G. f.). 

Gette exception à l'article 219 ne s'applique qu'aux bois créés 
de main d'homme^ mais non à ceux qui proviennent de semis naT 
turels (Cour de cassation, 14 mai 1859). 

« 2* Les parcs ou jardins clos ou attenant aux habitations ; 

a 3* Les bois non clos, d'une étendue au-dessous (Je dix hectares, 
lorsqu'ils ne font pas partie d'un autre bois qui compléterait une 
contenance de dix hectares, ou qu'ils ne sont pas situés sur le 
sommet ou la pente d'une montagne » (art. 224 G. f.). 

Enfin, (( les semis ou plantations de bois sur le sommet et le 
penchant des montagnes, sur les dunes et dans les landes, seront 
exempts de tout impôt pendant trente ans » (art. 226 G. f.). 

En ce qui concerne le défrichement des bois communaux^ l'ar- 
ticle 91 du Gode forestier s'exprime de la façon suivante : 

(( Les communes et établissements publics ne peuvent faire au- 
cun défrichement de leurs bois sans une autorisation expresse et 
spéciale du gouvernement; ceux qui l'auraient ordonné ou effectué 
sans cette autorisation seront passibles des peines portées au titre XY 
contre les particuliers, pour les contraventions de même nature. » 

Par autorisation du gouvernement, on entend une décision mi- 
nistérielle; c'est ce qui résulte de la discussion du présent article 
à la Ghambre des députés (séance du 28 mars 1827). 

Les pénalités visées par l'article 91 sont celles de l'article 221 du 
Gode forestier, savoir : 

1° Une amende calculée à raison de 500 francs au moins et de 
1,500 francs au plus par hectare de bois défriché ; 

2' Le délinquant doit en outre, si le ministre en décide ainsi, 
rétablir les lieux défrichés en nature de bois, dans un délai qui ne 
peut dépasser trois années. 

Dans le cas où cette dernière prescription ne serait pas exécu- 
tée, il serait procédé au reboisement par l'administration fores- 
tière, aux frais du délinquant, « sur l'autorisation préalable du 
préfet, qui arrête le mémoire des travaux faits et le rend exécu- 
toire contre le propriétaire » (art. 222 G. f.). 

Remarquons que, quand il s'agit des bois communaux, tout dér 
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frichement illicite entraîne les. peines et les obligations qui Tien* 
nent d'être énumérées, non seulement contre les ouvriers ou au- 
tres personnes qui ont arraché ou défriché les bois, mais encore 
contre ceux qui, maire ou adjoint, par exemple, auraient ordonné 
ces travaux ; ceux-ci, en effet, seraient au moins aussi coupables 
que les autres. 

L^artîcle 91 est applicable non seulement aux bois communaux 
qui sont soumis au régime forestier, mais même à ceux qui, pour 
un motif quelconque^ s'y trouveraient soustraits (arrêt de la cour 
de Nîmes du 20 juin 1833), à Texception toutefois des prés-bois 
(E. Meaume). 



VENTES DES COUPES COMMUNALES 

L'article 100 du Code forestier pose le principe général qui régit 
les ventes des coupes exploitées dans les forêts communales : 

« Les ventes des coupes, tant ordinaires qu'extraordinaires, 
seront faites à la diligence des agents forestiers, dans les mêmes 
formes que pour les bois de l'État, et en présence du maire ou d'un 
adjoint pour les bois des communes..., sans toutefois que l'absence 
des maires..., dûment appelés, entraîne la nullité des opérations. 

« Toute vente ou coupe effectuée par l'ordre des maires des 
communes..., en contravention au présent article, donnera lieu 
contre eux à une amende qui ne pourra être au-dessous de 300 fr. 
ni excéder 6,000 fr., sans préjudice des dommages-intérêts qui 
pourraient être dus aux communes... propriétaires. 

« Les ventes ainsi effectuées sont déclarées nulles. » 



COUPES ORDINAIRES ET EXTRAORDINAIRES 

On a déjà vu que les coupes ordinaires sont celles qui, détermi- 
nées par l'aménagement ou par l'usage constant, sont portées sur 
l'état d'assiette annuel (art. 73 ordonn. régi.). Quant aux coupes 
extraordinaires , elles sont de diverse nature et comprennent : 
celles qui intervertissent l'ordre établi par l'aménagement ou par 
l'usage observé dans les forêts non encore aménagées, toutes les 
coupes par anticipation, c'est-à-dire exploitées avant l'époque pré- 
vue par l'aménagement, et celles des bois ou portions de bois mis 
en réserve pour croître en futaie, et dont le terme d'exploitation 
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n*aurait pas été fixé par le décret d'aménagement (art. 71 et 134 de 
Tord, régi.)- On doit encore considérer comme coupes extraordi- 
naires : 

Les coupes de quart en réserve dans les forêts communales, puis- 
qu'elles ne sont pas et ne doivent pas être prévues à date fixe par 
un aménagement ; 

Les éclaircies et nettoiements dans des massifs qui n'ont pas 
encore atteint l'âge fixé par l'aménagement pour leur exploitation, 
quand ces opérations ne sont pas prescrites par l'aménagement ; 

Les coupes d'arbres endommagés, viciés, ébranchés, morts ou 
dépérissants ; enfin les recépages des bois incendiés ou abroutis. 

Tandis que les coupes ordinaires peuvent toujours être exploi- 
tées en suite de l'approbation donnée aux états d'assiette par le 
cbef de l'administration forestière (art. 7 et 73 ord. r., modifiés par 
l'ord. du 10 mars 1831), les coupes extraordinaires au contraire 
sont accordées j^ar diverses autorités suivant les cas : les coupes de 
quart en réserve, celles par anticipation et celles qui intervertis- 
sent Tordre de l'aménagement sont autorisées par décret du Prési- 
dent de la République (art. 16 et 90, § 3, C. f., art. 71, 134 et 140, 
§ 2, ord. r.). Les coupes extraordinaires relatives aux éclaircies et 
nettoiements, et celles d'arbres endommagés, ébranchés, morts ou 
dépérissants, sont ordonnées par simple décision de l'administra- 
tion forestière (art. 103 ord. r., modifié par l'ordon. du 10 mars 
1831. — V. aussi décision ministérielle du 25 juillet 1872) (1). 



(1) Les recépages des bois incendiés ou abroutis sont aussi dans les attri- 
butions du chef de Tadm in istration forestière (ord. du 10 mars 1831); toutefois 
les conservateurs autorisent, dans les forêts domaniales, l'exploitation de 
ces bois par entreprise ou par économie, loi-sque les frais de Texploitation 
n'excèdent pas 200 francs (ord. du 4 décembre 1844). Dans les forêts commu- 
nales, ces recépages sont décidés par arrêté préfectoral sur la propositioa 
du conservateur et sur l'avis conforme du Conseil municipal (art. 136, ord. r.). 
La veiTte par forme de menus marchés, dans les forêts domaniales et com- 
munales, des bois incendiés et abroutis, est autorisée par le conservateur 
lorsque les produits présumés ne dépassent pas 500 francs (ord. du 4 dé- 
cembre 1844). Enfin les préfets autorisent : les coupes extraordinaires des 
forêts communales dans les cas très urgents (décision ministérielle du 
15 juillet 1845), les délivrances d'urgence aux usagers dans les forêts do- 
maniales (art. 123, ord. r.), et non seulement les recépages, comme U est 
dit plus haut, mais encore les abatages nécessités par des travaux extraor- 
dinaires d'amélioration dans les forêts communales, tels que routes, con- 
struction de loge pour les gardes, etc. (art. 136, ord. r.). {Service admi- 
nistratif des chefs de cantonnement, par M. Puton, directeur de l'École fo- 
restière.) 
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CHABLIS, CHANDELIERS ET AUTRES PRODUITS ACCESSOIRES 

L'exploitation des chablis, volis et chandeliers est autorisée par 
le conservateur; c'est lui aussi qui fait effectuer l'adjudication de 
ces produits, ainsi que celle des bois provenant de délits, de recé- 
pages, d'éla gages et d'essartements, quand ils doivent être vendus 
après abatage ou façonnage (art. 102 et i34 ord. rég. Décision 
ministérielle du 7 août 1858) (1). Ainsi toute vente de chablis, bois 
de délit, d'élagages, de recépages, etc., ordonnée ou effectuée di- 
rectement par les maires, serait une contravention à l'article 100, 
et les exposerait aux pénalités édictées par cet article, aussi bien 
que s'il s'agissait de coupes ordinaires ou extraordinaires. 



VENTE A LA DILIGENCE DES AGENTS FORESTIERS 

. Toutes les coupes communales doivent être vendues en présence 
des agents forestiers (art. 86 ord. r.). L'intervention des agents 
forestiers consiste encore dans l'accomplissement des formalités 
suivantes : 

Les affiches indiquant le lieu, le jour et l'heure de la vente, la 
situation, la. nature et la contenance des coupes, etc., sont rédi- 
gées par. l'inspecteur et approuvées par le conservateur; après 
avoir été visées pour apposition par le préfet, ces affiches sont 
remises par l'intermédiaire des agents et préposés aux maires, qui 
doivent les faire placarder et délivrer aux gardes un certificat con- 
statant l'apposition (art. 84 ord. r.). 

Cependant le concours des agents forestiers n'est pas obligatoire 
pour les ventes d'écorces^ copeaux et autres rémanents des coupes 
affouagères (décision ministérielle du 28 août 1829); il en est de 
même pour les adjudications des bois de service ou d'industrie qui 
proviennent des coupes délivrées à la commune pour être parta- 
gées en nature (décision ministérielle du 14 juillet 1848, et lettre 
de l'administration forestière en date du 26 mai 1878) (2). 

(1) L*élagage sur les routes et lisières des bois soumis au régime forestier 
n'est autorisé par les conservateurs que quand il n*entpaine pas une dépense 
supérieure à 500 francs ; en cas contraire, l'opération est de la compétence 
du ministre (art. 7, 15° ord. r. et ord. du 10 mars 1831 et du 4 décembre 1844). 

(2) La loi du 23 novembre 1883, qui a modifié Tarticle 105 du Code fores- 
tier (Voir plus loin le chapitre : Exploitation et délivrance des coupes)^ a 
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Par extension, on admet souvent dans la pratique que des pro- 
duits façonnés ou simplement abattus, provenant d'élagages, de 
recépages, d'un léger nettoiement, ou même quelques chablis^ 
quand lesdits produits ont très peu d'importance et qu'ils ont été 
délivrés en nature à la commune^ peuvent être vendus par le maire, 
sans la participation du service forestier, quand toutefois le préfet 
en a ainsi décidé (1). 

Mais il ne faut pas oublier que toute coupe sur pied, ne fût-elle 
que d'wn seul arbre, ne doit pas se vendre s«ns l'intervention des 
agents forestiers. 



FRÉSElfCS AUX ADJUDICATIONS DES AGENTS FORESTIERS 

• 

Les cbefs de cantonnement pensent se faire remplacer aux ventes 
par l'un des préposés sous leurs ordres dans les cas suivants : 

1* Lorsque les produits accessoires qu'il s'agît de vendre pro- 
viennent d'une forêt communale ou d'établissement public, et que 
leur estimation ne dépasse pas iOO fr. (ord. du 3 octobre 1841); 

2* Lorsque le conservateur le juge utile au bien du service, et 
que les ventes sur les lieux s'appliquent à des produits soit princi- 
paux, soit accessoires appartenant aux communes et aux établisse- 
ments publics, quel que soit d'ailleurs le montant de l'estimation 
de ces produits ; avec l'autorisation du conservateur, la garde géné- 
ral ou l'inspecteur adjoint peut alors déléguer un des brigadiers du 
cantonnement (ord. du 13 janvier 1847). 



PRÉSIDENCE DES ADJUDICATIONS, ET LIEUX OU ELLES SE FONT 

Les ventes se font dans les chefs-lieux d'arrondissement, par- 
devant les préfets et sous-préfets. Mais quand l'estimation d'une 

abrogé les dispositions relatives aux adjadicatio^s des bois de service ou 
d'industrie provenant des coupes affouagères délivrées aux communes. 
Dorénavant ces produits, quand iis devront être vendus, ne pourront être 
adjugés qu*à l'intervention du service forestier. 

(1) L'adjudication de l'entreprise pour Texploitation et le façonnage d*une 
coupe affouagère est une opération purement municipale, dans laquelle le 
service forestier n'a pas non plus à intervenir (art. 10, 6», de la loi du 18 juillet 
1837) ; il est de principe aussi que la confection des rôles et la composition 
des lots d'affouage sont de la compétence exclusive des Conseils munici- 
paux (art. 17, 4», de la loi du 18 juillet 1837, et lettre de Tadministration 
du 26 mai 1878), sous le contrôle de Tautorité préfectorale. 
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cotipe n'excède pas 500 fr., le préfet peut permettre, sur la propo- 
sition du conservateur, que l'adjudication se fasse dans une com- 
mune voisine de la situation des bois, et sous la présidence du 
maire (art. 86 ord. r.). 

Par dérogation à cet article, les coupes communales ordinaires 
ou extraordinaires, d'une valeur supérieure à 500 fr., peuvent être 
vendues après façonnage dans Tune des communes voisines des 
bois, sur la proposition du conservateur et après autorisation du 
préfet, quand ces coupes sont restées précédemment invendues sur 
pied au chef-lieu d'arrondissement (ord. du 24 août 1840). Les cha- 
blis des forêts domaniales et communales, quelle qu'en soit la 
valeur, peuvent être adjugés aux chefs-lieux de canton ou dans les 
communes voisines de ces forêts (ord. du 20 mai 1837 et du 15 sep- 
tembre 1838). Dans ces deux derniers cas, la séance est présidée 
par le maire. 



PUBLICITÉ DES VENTES 

Toute vente de bois, qu'il s'agisse de coupes ordinaires ou extra- 
ordinaires, doit avoir lieu par voie d'adjudication publique; la 
vente doit être annoncée au moins quinze jours d'avance par des 
affiches : celles-ci sont apposées au chef-lieu du département, dans 
-le lieu de l'adjudication, dans la commune.de la situation des bois 
et dans les communes environnantes (art. 17 C. f.) (1). 

La vente peut se faire soit par adjudication aux enchères et à 
l'extinction des feux, soit par adjudication au rabais, soit enfin sur 



(1) Quand la vente a lieu par forme de menv^ marchés, ce qui s'applique 
à Tadjudication de tous les produits façonnés au préalable, aux chablis et 
et bois de délits, et aux coupes par unités de produits, les formalités néces- 
saires sont simplifiées : 1* les affiches peuvent n*étre pas placardées au chef- 
lieu de département; 2" le paiement a lieu sans traites, en une fois (sauf le 
4ixième s'il s'agit de forêts communales), au comptant ou à terme; cepen- 
dant les traites sont exigées pour les chablis domaniaux et pour les pro- 
duits communaux dont Testimation dépasse 500 fr. (Décision ministérielle 
du 31 mars 1863 et 25 août 18(55) ; 3*» le paiement a lieu à la caisse du rece- 
veur des domaines, ou du receveur municipal quand il s'agit de produits 
communaux ; 4* le dépôt au secrétariat de la vente prescrit par l'article 83 
<le l'ordonnance réglementaire, pour les procès-verbaux d'arpentage et de 
martelage et pour les cahie;rs des charges générales et des clauses spéciales, 
n'est pas effectué^ à moins que Tévaluation des produits ne soit supérieure à 
500 francs (ord. du 23 juin 1830); h" si les offres sont insuffisantes, la venté 
peut être remisé à un jour prochain, séance tenante et sans nouvelles affiches. 



— 192 — 

soumissions cachetées, suivant les circonstances (art. 87 ord, r.^ 
DQiodifié par Tord, du 26 novembre 1836). 

« Toute vente faite autrement que par adjudication publique sera 
considérée comme vente clandestine, et déclarée nulle » (art. 18 
G. f.). Quant à la sanction pénale pour celte infraction, elle est 
indiquée par le deuxième paragraphe du même article 18 : a Les 
fonctionnaires et agents qui auraient ordonné ou effectué la vente 
seront condamnés solidairement à une amendé de 3,000 fr. 
au moins et de 6,000 fr. au plus, et Tacquéreur sera puni d'une 
amende égale à la valeur des bois vendus. » Il devra en outre res- 
tituer les bois déjà exploités, ou en payer la valeur (art. 205 G. f.). 

L'inexécution des formalités prescrites par l'article 17, c'est-à- 
dire l'absence de publications et d'afûches entraîne également la 
nullité de la vente; il en est de môme si l'adjudication a été faite 
dans d'autres lieux ou à un autre jour que ceux qui étaient men- 
tionnés sur les affiches; dans ces divers cas, une amende de 1,000 
à 3,000 fr. est infligée aux fonctionnaires ou agents qui ont con- 
trevenu à la loi, ainsi qu'aux adjudicataires s'ils sont reconnus 
complices (art. 19 G. f.). 

Les prescriptions des articles, 17, 18 et 19 du Gode forestier con- 
cernent les coupes des forêts de l'État, mais elles sont applicables 
aux coupes communales en vertu de l'article 90, § 3 (1). Toutefois 
les pénalités qui pourraient être encourues par les maires pour 
inobservation de l'une^des formalités prescrites par ces articles 
sont celles que prévoit l'article 100 du Gode forestier. Bien que ce 
dernier article n'édicte pas de peines contre les acquéreurs des 
coupes communales vendues en contravention à ses dispositions, 
ils sont passibles des sanctions pénales prévues par les articles 18 
et 19 du Gode forestier; c'est encore la conséquence du renvoi de 
l'art. 90, § 3. 

La nullité de la vente, ordonnée par l'article 100, peut être pro- 
noncée implicitement par le préfet, en refusant son approbation à 
l'acte qui constate cette opération. En tout cas le tribunal saisi du 
délit prévu par l'article susvisé, doit déclarer la nullité de la vente, 
quand bien même l'autorité préfectorale aurait revêtu de sa sanc- 
tion le procès-verbal d'adjudication. 

Dans les ventes qui ont lieu dans les chefs-lieux de canton ou 
les simples communes, comme menus marchés, la minute et les 



(1) En voici le texte : « En conséquence^ toutes les dispositions des six pre- 
mières sections du titre III leur sont applicables (aux bois communaux), 
sauf les modifications et exceptions portées au. présent titre. » 
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expéditions du procès-verbal d'adjudication sont généralement 
faites par le secrétaire de la mairie ; la minute destinée aux 
archives de la commune où la vente s'est opérée, doit être enre- 
gistrée et les frais de timbre et d'enregistrement doivent être payés 
par Tadjudicataire dans les cinq jours; enfin les expéditions au 
nombre de deux ou de trois, suivant les cas, doivent être adressées 
aux agents forestiers pour qu'ils puissent délivrer le permis d'ex- 
ploitation. Il faut que toutes ces formalités soient remplies ponc- 
tuellement et rapidement ; il est à Sésirer que le maire, président 
de l'adjudication, et son secrétaire ne se mettent pas dans le cas 
de se faire réclamer par le chef de cantonnement, comme cela se 
voit trop souvent, les expéditions ou copies qu'ils sont tenus de 
fournira 

INCAPACITÉS LÉGALES 

Il est interdit à différentes catégories de personnes de prendre 
part aux ventes de bois ; tels sont : les fonctionnaires chargés de 
présider ou de concourir aux ventes ; les agents et gardes fores- 
tiers, dans toute l'étendue de la France ; les receveurs du produit 
des coupes, dans toute l'étendue du territoire où ils exercent leurs 
fonctions; les parents et alliés en ligne directe, les frères et beaux- 
frères, oncles et neveux des agents et gardes forestiers, dans toute 
l'étendue du territoire pour lequel ces agents ou gardes sont com- 
missionnés; les conseillers de préfecture, les juges, officiers du 
ministère public et greffiers des tribunaux de première instance, 
dans tout l'arrondissement de leur ressort (art. 21, G. f.) 

En conséquence, le maire ou l'adjoint qui préside une vente 
de bois provenant soit d'une forêt domaniale, soit d'une forêt 
communale ou d'établissement public, ne peut se rendre adjudi- 
cataire; cette défense d'ailleurs est explicitement prévue, en ce 
qui concerne les forêts communales, par l'article 101 du Gode 
forestier, qui est libellé ainsi qu'il suit : « Les incapacités et dé- 
fenses prononcées par l'article 21 sont applicables aux maires, 
adjoints et receveurs des communes, ainsi qu'aux administrateurs 
et receveurs des établissements publics, pour les ventes des bois 
des communes et établissements dont l'administration leur est 
confiée. En cas de contravention ils seront passibles des peines 
prononcées par le paragraphe 1" de l'article précité, sans préju- 
dice des dommages-intérêts s'il y a lieu, et les* ventes seront dé- 
clarées nulles. » 

Quant à la sanction pénale dont il est question, elle consiste en 

13 
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une amende dont la valeur est comprise entre le quart et le dou- 
zième du montant de Tadjudication ; les contrevenants sont en 
outre passibles d'un emprisonnement de six mois à deux ans, et 
peuvent être déclarés à jamais incapables d'exercer aucune fonc- 
tion publique (art. 21, G. f. et 175 du G. pén.) 

Les fonctionnaires désignés dans les articles 21 et 101 ne peuvent 
se rendre acquéreurs de coupes non seulement en se portant eux- 
mêmes adjudicataires, mais encore par personnes interposées, c'est- 
à-dire en donnant mandat à ube autre personne d'acheter la coupe 
au profit de l'incapable visé par la loi. Ges mêmes incapables ne 
peuvent prendre part aux ventes ni comme associés, ni comme 
caution; en d'autres termes, ils ne peuvent partager les bénéfices 
résultant de l'acquisition et de l'exploitation d'une coupe, ni se 
porter garants de l'adjudicataire, ni s'obliger solidairement avec 
lui à toutes les charges et conditions de l'adjudication. 

Les prohibitions édictées par les articles 21 et 101 s'expliquent 
facilement : « Tout fonctionnaire public doit se dévouer exclusi- 
vement à ses fonctions ; il doit surtout s'abstenir de spéculer sur 
les avantages de sa position pour en tirer un profit quelconque. 
Ainsi des actes permis à tous les autres citoyens lui sont cependant 
interdits à cause de la qualité de fonctionnaire dont il est revêtu. 
La loi lui défend de prendre part à certains actes à l'occasion des- 
quels il pourrait se trouver placé entre son devoir et son intérêt ». 
(Commentaires de M. Meaume.) 



EXPLOITATION ET DÉLIVRANGE DES GOUPES 

Les coupes ordinaires des forêts communales reçoivent la desti- 
nation que le conseil municipal a votée, sauf approbation du 
Préfet ; tantôt elles sont vendues au profit de la caisse communale, 
tantôt elles sont partagées entre les habitants. Dans les villes et 
les communes populeuses, ainsi que dans celles qui ne possèdent 
qu'une très faible étendue de forêt, généralement les produits des 
coupes ordinaires sont vendus, parce que la délivrance en nature 
aurait pour conséquence de n'attribuer à chaque habitant qu'une 
quantité minime et insignifiante de bois, La vente alors s'opère, 
comme on l'a vu dans le chapitre précédent, en conformité des pres- 
criptions de l'article 100 du Gode forestier, et l'argent est versé 
dans la caisse municipale pour servir aux dépenses de la commune. 

Mais dans le plus grand nombre des communes propriétaires de 
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forêts, les produits de la coupe ordinaire ou ailouagère sont géné- 
ralement partagés en nature ; dans ce dernier cas, la délivrance 
et l'exploitation de la coupe se font conformément aux dispositions 
des articles 103 et 81 du Gode forestier, ainsi que le dispose l'ar- 
ticle 112. Or, l'article 103 porte : « Les coupes des bois commu- 
naux destinées à être partagées en nature pour l'affouage des ha- 
bitants, ne pourront avoir lieu qu'après que la délivrance en aura 
été préalablement faite par les agents forestiers et en suivant 
les formes prescrites par l'article 81 pour l'exploitation des coupes 
aifouagères délivrées aux communes dans les bois de FÉtat ; le 
tout sous les peines portées par le dit article ». 

Quant à l'article 81 il exige : 1* que l'exploitation de la coupe 
soit faite par un entrepreneur spécial; 2* que cet entrepreneur soit 
agréé par l'administration forestière — c'est l'inspecteur, chef de 
service, qui remplit cette formalité (art. 122, ord. r.) ; — 3° que 
l'exploitation de la coupe soit faite aux frais des habitants. 

L'exploitation de la coupe est mise en adjudication publique, 
par les soins du maire, et la personne qui offre les conditions de 
prix les plus avantageuses est désignée comme entrepreneur. 

L'article 81 défend encore formellement que la coupe soit par- 
tagée surptedy c'est-à-dire avant que les bois soient abattus ; ainsi 
les lots ou portions revenant à chaque habitant ne peuvent être 
faits que quand toute la coupe est entièrement exploitée, soit avant 
soit après le façonnage des bois. 11 prohibe expressément ajussi 
que les bois soient abattus indivi(fuellement par les habitante ; en 
d'autres termes, un ou plusieurs habitants ne peuvent couper les 
arbres qui seraient désignés eu connus d'avance comme pouvant 
constituer leur part affouagère. En cas de contravention, la por- 
tion de bois abattu afférente à chacun des contrevenants est con- 
fisquée ; de plus « les fonctionnaires ou agents qui auraient per- 
mis ou toléré la contravention, seront passibles d'une amende de 
50 francs, et demeureront en outre personnellement responsables, 
et sans aucun recours, de la mauvaise exploitation et de tous les 
délits qui pourraient avoir été commis » (art. 81, C. f.). 

La délivrance des bois peut se faire soit par Btère, soit par coupe ; 
le premier mode est employé quand la coupe est vendue à un 
adjudicataire sous réserve d'une certaine quantité de bois qui doit 
être remise aux ayants droit, comme dans les cas prévus par 
l'article 141 de l'ordonnance réglementaire ; cette délivrance, s'il 
s'agit par exemple de bois de chauffage destinés à la mairie ou aux 
écoles publiques, se fait alors directement au maire. Mais quand 
la coupe tout entière doit être délivrée en nature, la délivrance est 
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dite par coupe^ et se fait à Tentrepreneur au moyen de la remise 
à ce dernier du permis cT exploiter (art. 30 et 82 du G. f.) 

Aux termes de l'article 82, rendu applicable aux bois commu- 
naux par l'article 112 du Gode forestier, les entrepreneurs des 
coupes communales sont tenus de se conformer à tout ce qui est 
prescrit aux adjudicataires des coupes vendues, tant pour Tusance 
ou exploitation que pour la vidange des ventes ou coupes; ils sont 
soumis à la même responsabilité et passibles des mêmes peines en 
cas de délits. En outre, les communes sont garantes solidaires des 
condamnations prononcées contre les entrepreneurs. Gitons les 
principales obligations des adjudicataires, qui par application des 
deux articles susvisés incombent également aux entrepreneurs des 
coupes à partager en nature : 

1' Il ne peut être fait aucun changement à l'assiette des coupes; 
il ne peut être ajouté aucun arbre ou portion de bois à la coupe 
telle qu'elle est délimitée sur le terrain (art. 29, G. f.) ; 

2" L'entrepreneur ne doit commencer l'exploitation de la coupe 
qu'après avoir obtenu ; par écrit, le permis d'exploiter (art. 30, G. f.]; 

3' 11 est tenu de respecter tous les arbres marqués ou désignés 
pour rester sur pied, quelle que soit leur qualification, quand bien 
même le nombre en dépasserait celui qui est porté au procès-ver- 
bal de martelage, et sans que l'on puisse admettre, en compensa- 
tion d'arbres coupés en contravention, d'autres arbres non réser- 
vés que l'entrepreneur aurait laissés sur pied (art. 33, G. f.) ; 

4' Il lui est défendu d'effectuer aucun abatage ni enlèvement de 
bois avant le lever ou après le coucher du soleil (art. 35, G. f.); 

5* Il lui est interdit de peler ou écorcer sur pied aucun des 
arbres de la coupe, à moins que le procès-verbal d'adjudication 
n'en contienne l'autorisation expresse (art. 36) ; 

6* L'abatage des bois et le nettoiement des coupes doivent se 
faire conformément au cahier des charges et au cahier des clauses 
spéciales (art. 37) ; 

7* Les loges servant d'abri aux bûcherons, les ateliers à débiter 
les bois et les fourneaux à charbon doivent être placés sur les 
points de la coupe indiqués par les agents (art. 38); 

8* La traite ou vidange des bois se fera par les chemins désignés 
au procès- verbal d'adjudication et de martelage (art. 39j ; 

9* L'abatage des bois, leur façonnage et leur vidange doivent 
s'effectuer dans les délais fixés par le cahier des charges (art. 40). 
Ges délais sont généralement : pour l'abatage, le 15 avril, ou si 
les bois peuvent être écorcés, le 1" juillet; pour la vidange, le 
15 avril de l'année suivante ; pour le façonnage, le délai varie 
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suivant les circonstances, du 1" juin au 15 juillet ; dans les sapi- 
nières, Tabatage et le façonnage peuvent, la plupart du temps, se 
faire à toute époque de Tannée. D'ailleurs l'entrepreneur, comme 
l'adjudicataire, peut obtenir du conservateur pour des motifs 
sérieux une prorogation de délai ; 

lO** Il est défendu aux adjudicataires et entrepreneurs d'allumer 
du feu ailleurs que dans leurs loges, baraques ou ateliers (art. 42); 

11*" Ils sont responsables, à partir de la délivrance du permis 
d'exploiter jusqu'au récolemejit, et même jusqu'à ce qu'ils aient 
obtenu du préfet leur décharge, de tout délit forestier commis dans 
leurs coupes et kVouïe de la cognée, — soit 250 mètres de distance 
à partir, des limites de la coupe (art. 31), — à moins que ces délits 
n'aient été constatés par leurs facteurs ou gardes-ventes (art. 45, 
Cf. et 99, ordTr.); 

là*" Ils ne peuvent déposer dans leurs ventes ou coupes d'autres 
bois que ceux qui proviennent des dites coupes (art. 43) ; 

13" Les adjudicataires, les entrepreneurs et leurs cautions, sont 
responsables des amendes et restitutions encourues pour délits 
commis dans leurs coupes, et à l'ouïe de la cognée par leurs fac- 
teurs, garde-vente, ouvriers, bûcherons, voituriers et tous autres 
employés (art. 46). 

Une fois la coupe délivrée à la commune par le service forestier, 
6t exploitée par l'entrepreneur sous la surveillance des agents e4 
gardes forestiers, les produits en sont partagés par les soins de la 
municipalité, sans que l'administration forestière ait aucunement 
k intervenir; c'est la conséquence de l'article 17 de la loi du 18 juil- 
let 1837 : « les conseils municipaux règlent par leurs délibéra- 

tions 4** les aifouages en se conformant aux lois forestières », 

sauf l'approbation du préfet. Cette distribution des affouages est 
réglée par l'article 105 du Gode forestier (1), savoir : « s'il n'y a 
titre ou usage contraire, le partage des bois d'affouage se fera par 
feu, c'esl-à-dire par chef de famille ou de maison ayant domicile 
réel et fixe dans la commune. L'étranger qui remplira ces condi- 



(1) L'article 105 a été modifié par la loi du 23 novembre 1883 dont voici 
les principales dispositions : l^e Conseil municipal décide, dans la session 
de mai, si les bois de construction doivent être partagés entre les habitants 
ou vendus au profit de la caisse communale, soit en partie, soit en totalité; 
2** dans le cas de vente, Tadjudication aura lieu à Tintervention des agents 
forestiers, contrairement aux décisions en vigueur jusqu'ici; 3** tous usages 
contraires au mode légal de délivrance, que Tancien article 105 admettait^ 
sont entièrement supprimés; mais on continuera à pouvoir lui opposer des 
titres contraires; 4'* pour trancher, les difficultés que soulevait souvent le par- 
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tions ne pourra être appelé au partage qu'après avoir été autorisé, 
conformément à l'article 13 du Code civil, à établir son domicile 
en France. S'il n'y a également titre ou usage contraire, la valeur 
des arbres délivrés pour construction ou réparation sera estimée 
à dire d'experts et payée à la commune » (art. 105 complété par la 
loi du 25 juin 1874). 



TRAVAUX D'AMELIORATION 

Des articles 135 et 136 de l'ordonnance réglen^entaire, il résulte 
que les travaux extraordinaires, tels que recépages, repeuple- 
ments, clôtures, routes, construction de loges pour les gardes, et 
autres travaux d'amélioration ne doivent être effectués dans les 
forêts communales qu'après que les conseils municipaux ont été 
consultés sur les propositions (1) de l'Administration fores- 
tière. Puis le préfet statue en Conseil de préfecture (décret du 
25 mars 1852). 

Quand les travaux d'amélioration ont peu d'importance, qu'ils 
constituent Tentretien ordinaire du bon état de la forêt commu- 
nale ou sectionale, ils sont mis en charge sur les coupes ordinaires 
ou extraordinaires; les documents officiels (procès-verbaux de 
martelage, d'estimation, d'adjudication, cahiers d'affiche, permis 
d'exploiter des coupes délivrées en nature) indiquent avec plus 
ou moins de détail les travaux à effectuer et leur évaluation en 
argent. Ceux-ci sont exécutés sous la direction des agents fores- 
tiers, et payê's par les adjudicataires des coupes ou, si la coupe est 
délivrée en nature, par la caisse municipale, au vu des procès- 
verbaux de réception dressés par le chef de cantonnement et visés 
par l'inspecteur (2). Tels sont les travaux de curage des fossés de 

tage des affouages par feu, ou chef de famille ou de maison, la nouvelle loi 
définit exactement ce qu'il faut entendre par là : « Sera considéré comme 
chef de famille ou de maison tout individu possédant un ménage ou une habi- 
tation à feu distincte, soit qu'il y prépare la nourriture pour lui et les siens, 
soit que, vivant avec d'autres À une table commune, il possède des propriétés 
divisées, qu^il exerce une industrie distincte, ou qu*il ait des intérêts séparés. > 

(1) Il est presque inutile de faire observer que les Oonseils municipaux 
peuvent prendre l'initiative, et proposer l'exécution des travaux d'amélio- 
ration à faire dans les forêts communales. 

(2) Quand il s'agit des coupes délivrées, les travaux d'amélioration mis en 
charge ne sont payés aux ouvriers par le receveur municipal qu'en vertu 
d'un mandat dressé par le maire au vu du certificat ou du procès-verbal de 
réception rédigé par les agents forestiers. 
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péridiètre, de route et d'assainissement, ceux de réparation et 
entretien des chemins de vidange, d'élagage et émondage des 
réserves, de semis ou plantations dans les vides de la coupe en 
usance, etc. 

On met aussi en charge sur les coupes les allocations de bois de 
chauffage que les communes consentent à accorder en faveur des 
préposés qui surveillent leurs forêts, ainsi que TÉtat le fait pour 
les gardes ou brigadiers domaniaux. Les bois sont abattus, façon- 
nés en stères et fagots, et transportés au domicile des gardes par 
les soins de l'adjudicataire de la coupe. Il en est de même pour les 
bois de chauffage, et quelquefois môme pour les bois de cons- 
truction dont la commune a besoin pour les édifices publics : mai- 
ries, écoles, salles d'asile, etc. 

L'article 141 de l'ordonnance réglementaire prévoit la fourni- 
ture dont il s'agit et prescrit, outre le mode de délivrance qu'on 
vient d'indiquer, une autre manière d'opérer : a Les communes 
qui ne sont pas dans l'usage d'employer la totalité des bois de 
leurs coupes à leur propre consommation, feront connaître à 
l'agent forestier local la quantité de bois qui leur sera nécessaire, 
tant pour chauffage que pour construction et réparation, et il en 
sera fait délivrance, soit par Tadjudicataire de la coupe, soit au 
moyen d'une réserve sur cette coupe, le tout conformément à leur 
demande, et aux clauses du cahier des charges de l'adjudication. » 



DU PATURAGE 

Les habitants des communes ne peuvent, dans aucun cas et sous 
aucun prétexte, introduire ou faire introduire des chèvres, brebis 
et moulons dans leurs bois communaux ; toutefois le pacage des 
brebis et moutons pourra être autorisé, dans certaines localités, 
par des décrets spéciaux. En cas de contravention, les peines pro- 
noncées par l'article 199 seront appliquées à ceux qui auraient 
introduit ou permis d'introduire ces animaux en forêt, et les pâtres 
ou gardiens seront punis conformément à l'article 78 (art. 110 

du C. f.). 

Les peines prévues par l'article 199 consistent en une amende 
de 2 francs pour une bête à laine et de 4 francs pour une chèvre ; 
si les bois ont moins de dix ans, l'amende sera double des <îhiffres 
ci-dessus indiqués. Quant à l'article 78, il prononce une amende 
de 15 francs contre les pâtres ou bergers, et si ces derniers sont en 
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récidive, ils seront en outre condamnés à un emprisonnement de 
5 à 15 jours* 

Les défenses faites par l'article 110 se comprennent facilement, 
eu égard aux dégâts considérables que les moutons et brebis, et 
surtout les chèvres font éprouver aux bois. Mais d'autres animaux, 
comme les pcrcs, les bœufs et les vaches, les chevaux, peuvent 
être admis à pâturer dans les bois sous certaines conditions énu- 
mérées dans les articles 65 et suivant du G. f., rendus applicables 
aux bois communaux par l'article 112, ainsi que dans les articles 
117 et suivants de Tordonnance réglementaire, qui s'appliquent 
également aux bois communaux en vertu de l'article 146. Voici les 
dispositions de ces articles les plus utiles à connaître : 

1* Quels que soient l'âge ou l'essence des bois, le pâturage et le 
panage ne pourront être exercés que dans les cantons qui auront 
été déclarés défensabks par l'administration forestière, sauf recours, 
s'il y a lieu, au Conseil de préfecture (art. 67, G. f.). 

2" La durée de la glandée et du panage ne pourra excéder trois 
mois; l'époque de l'ouverture en sera fixée chaque année par 
l'administration forestière (art. 66, G. f.); celle-ci fixe le nombre 
des porcs qui pourront être admis au panage, et des bestiaux à 
admettre au pâturage (art. 68, G. f.). 

S' Les maires doivent remettre à l'agent forestier local, avant le 
31 décembre pour le pâturage et avant le 30 juin pour le panage, 
l'état des bestiaux que chaque habitant possède, en distinguant 
ceux qui servent à son propre usage et ceux dont il fait commerce 
(art. 118, ord. r.). Chaque année les agents forestiers locaux 
constatent par des procès- verbaux, d'après la nature, l'âge et la 
situation des bois^ l'état des cantons qui pourront être désignés 
pour le pâturage, la glandée et le panage ; ils indiquent le nom- 
bre des animaux qui pourront y être admis, et les époques oh 
l'exercice de ces droits pourra commencer et devra finir; ces pro- 
positions sont soumises à l'approbation du conservateur avant le 
1" février pour le pâturage et avant le 1*' août pour le panage et 
la glandée (art. 119, ord. r.). 

Les agents forestiers font connaître aux communes, avant le 
1" mars pour le pâturage, et un mois avant l'époque fixée par 
l'administration forestière pour l'ouverture de la glandée et du 
panage, les cantons déclarés défensables et le nombre des bes- 
tiaux qui seront admis au pâturage et au panage; les maires sont 
tenus d'en faire la publication dans les communes (art. 69, G. f.), 
A" L'exercice du pâturage et du panage pourra toujours être 
réduit par l'administration, suivant l'état et la possibilité des 
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forêts; en cas de contestation sur la possibilité et Tétat des forêts, 
il y aura lieu à recours au Conseil de préfecture (art. 65, Cf.). 

Quand il y a contestation sur Tétat et la possibilité des forêts, 
et sur le refus d*admettre les animaux au pâturage et au paîiage 
dans certains cantons déclarés non défensables, le pourvoi contre 
les décisions rendues par les Conseils de préfecture, en exécution 
des articles 65 et 67 du Code forestier, aura effet suspensif jusqu'à 
la décision rendue par le Conseil d'État (art. 117, ord. r.). 

5" Il ne pourra être fait dans les bois des communes aucune 
adjudication de glandée, panage ou paisson qu'en vertu d'une au- 
torisation spéciale du préfet, qui devra consulter à ce sujet, les 
communes propriétaires , et prendre l'avis de l'agent forestier 
local (art. 139, ord. r.). 

6o Les habitants ne peuvent jouir du droit de pâturage et de 
panage que pour les bestiaux à leur propre usage, et non pour 
ceux dont ils font commerce, à peine d'une amende double de 
celle qui est prononcée par l'article 199, amende fixée par cet 
article à : 

1 franc pour un cochon, 2 francs pour une bête à laine, 3 francs 
pour un cheval ou une autre bète de somme, 4 francs. pour une 
chèvre, 5 francs pour un bœuf, une vache ou un veau (art. 70 et 
199, C. f.). 

7" Les chemins par lesquels les bestiaux devront passer pour 
aller au pâturage ou au panage, et en revenir, seront désignés par 
les agents forestiers. Si ces chemins traversent' des taillis ou des 
recrus de futaie non défensables, il pourra être fait, d'après les 
indications des agents forestiers , des fossés suffisamment larges 
et profonds, ou tout autre clôture, pour empêcher les bestiaux de 
s'introduire dans les bois (art. 71, C. f.). 

S** Le troupeau de chaque commune ou section de commune 
devra être conduit par un ou plusieurs pâtres communs , choisis 
par le maire et agréés par le Conseil municipal ; en conséquence, 
les habitants ne peuvent ni conduire eux-mêmes, ni faire conduire 
leurs bestiaux à garde séparée^ sous peine d'une amende de 2 fr. 
par tête de bétail ; les communes et sections sont responsables 
des condamnations pécuniaires prononcées contre leurs pâtres 
ou gardiens pour tout délit forestier commis par eux pendant le 
temps de leur service et dans les limites du parcours (art. 72, C. f. 
et 120, ord. r.). 

9° «Les habitants doivent mettre des clochettes au cou de tous les 
animaux admis au pâturage, sous peine de 2 fr. d'amende pour 
chaque bête qui serait trouvée saris clochette en forêt (art. 75, C. f.). 
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10* Lorsque les porcs ou bestiaux seront trouvés hors des can- 
tons déclarés défensables ou désignés pour le panage, ou hors des 
chemins indiqués pour s'y rendre, il y aura lieu contre les pâtres 
à une amende de 3 à 30 fr.; en cas de récidive, le pâtre pourra 
être condamné en outre à un emprisonnement de 5 à 15 jours 
(art. 76, G. f.). 

11* Si les habitants introduisent au pâturage un plus grand 
nombre de bestiaux, ou au panage un plus grand nombre de porcs 
que celui fixé par l'administration , conformément à l'article 68, il 
y aura lieu pour l'excédant à l'application des peines prononcées 
par l'article 199 (art. 77, G- f.). 

12' Toutes les prescriptions qui précèdent (art. 65 à 77 du G. f., 
art. 117 à 121 de l'ord. r.) concernent aussi les communes qui 
exerceraient à titre de droit (Tusage le parcours pour leurs bes- 
tiaux dans les forêts de l'État ou dans celles appartenant à d'au- 
tres communes. 



SURVEILLANGE DES BOIS GOMMUNAUX 

Les gardes des bois des communes et des établissements pu- 
blics sont entièrement assimilés aux gardes des bois de l'État, et 
soumis à l'autorité des agents forestiers (art. 99, G. f.). Ils sont 
nommés par le pi^éfet, sur la présentation du conservateur (art. 5 
du décret du 25 mars 1852). 

Les candidats aux emplois de garde forestier communal doivent 
être âgés de 25 ans au moins et de 35 ans au plus; ils subissent de- 
vant le chef de cantonnement de'leur résidence un examen consta- 
tant le degré de leur instruction en lecture, écriture, orthographe 
et calcul (arrêté minist. du 3 mai 1852, art. 4). Le salaire des gardes 
communaux est réglé par le préfet, sur la proposition du Gonseil 
municipal et sur l'avis du conservateur (art. 98, G. f. et art. 5 de 
l'arrêté minist. du 3 mai 1852). 

Les bois appartenant à plusieurs communes peuvent être placés 
sous la surveillance du même garde, par décision du préfet (art. 6 
du même arrêté minist.). Un même garde peut surveiller des bois 
appartenant à l'État et à une ou plusieurs communes ou'établis- 
sement publics ; la nomination de ce préposé, dit garde mixte, 
appartient à l'administration forestière seule, comme celle des 
gardes domaniaux ; le traitement du garde mixte est payé propor- 
tionnellement par chacune des parties intéressées (art. 97^ G. f.). 
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L'administration forestière peut suspendre de leurs fonctions 
les gardes communaux ; le préfet seul peut les destituer, après 
avoir pris l'avis du Conseil municipal et du conservateur (art. 98, 
G. f.). 

Les gardes communaux prêtent serment dans les mêmes formes 
que les gardes domaniaux, devant le tribunal de première instance 
de leur résidence (art. 5, G. f.), et fleurs procès-verbaux font éga- 
lement foi en justice pour constater les délits commis dans les bois 
soumis au régime forestier (art. 99, G. f.). 



FRAIS DE RÉGIE DES BOIS COMMUNAUX 

L'article 106 du Code forestier qui réglait le mode de rembour- 
sement des frais d'administration des bois des communes, comme 
ceux des établissements publics, a été abrogé et remplacé par di- 
verses lois et ordonnances, dont voici les principales dispositions 
utiles à connaître : 

1" Les communes versent au trésor cinq centimes par franc — 
5 7o ou i/20 — du prix principal d'adjudication sur les. produits 
pinncipaux (1) qui sont vendus ; quant aux produits principaux 
délivrés en nature, le vingtième est perçu sur leur valeur estima- 
tive (art. 5 de la loi du 25 juin 1841 et art. 6 de la loi du 19 juilh 
1845) ; ^ 

2° La valeur estimative des coupes partagées en nature est fixée 
par le ministre, sur les propositions des agents forestiers, et après 
les observations des Conseils municipaux et l'avis du préfet (art. 6 
de la loi du 19 juill. 1845 et ord. du 5 févr. 1846) ; 

3° La somme remboursée à l'État par chaque commune, pour 
frais de régie , ne peut pas dépasser un franc par hectare de la 
contenance des bois qui lui appartiennent (art. 14 de la loi du 
14 juin. 1856); 

4" Moyennant les perceptions ci-dessus indiquées, les agents 
et préposés de l'administration forestière effectuent sans aucun 
frais toutes les opérations de conservation et de régie dans les bois. 



(1) Les produits principaux comprennent les coupes ordinaires et extra^ 
ordinaires, les coupes de nettoiement, d'éclaircie, de bois morts ou dépéris- 
sants, les boîs délivrés comme devis d'urgence. Les chablis, les bois prove- 
nant d'élagage, de recépage et d'essartement sont des produits accessoires^ 
et ne sont point soumis à la perception du vingtième. 
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communaux , tout ce qui concerne les martelages , estimations , 
direction des exploitations et ventes des coupes communales, les 
poursuites dans l'intérêt des communes pour délits ou contraven- 
tions commis dans leurs bois ; de même aussi la perception des res- 
titutions et dommages-intérêts prononcés en faveur des communes 
est effectuée sans frais par les agents du gouvernement. 11 n'y a 
donc plus lieu, comme avant la promulgation du Gode forestier, 
à exiger des communes aucun droit de vacation, d'arpentage, de 
prélèvement quelconque par les agents et préposés de Tadminis- 
tration forestière, ni le remboursement soit des frais des instances 
dans lesquelles l'administration succomberait, soit de ceux qui 
tomberaient en non valeur par l'insolvabilité des condamnés 
(art. 107, G. f.). 



POLICE ET GONSERVATION DES BOIS 

Leâ dispositions suivantes s'appliquent à tous les bois, qu'ils 
soient soumis ou non au régime forestier : i"" Il faut une autori- 
sation spéciale pour extraire des menus produits quelconques du 
sol forestier, tels que : pierre, sable, terre, minerais, tourbe, ga- 
zon, mousse, bruyères, genêts, herbages, feuilles vertes ou mor- 
tes^ engrais existant sur le sol, glands, faînes et autres fruits et 
semences, ronces, rosiers, champignons, truffes, etc. L'enlève- 
ment de ces produits, ou même simplement leur extraction non 
suiyie d'enlèvement, effectuée sans autorisation est punie d'une 
amende : 

De 2 à 6 fr. pour chaque charge d'homme, de 5 à 15 fr. par 
chaque charge de bête de somme, de 10 à 30 fr. par charretée ou 
tombereau, et pour chaque bête attelée. 

Il peut en outre être prononcé un emprisonnement de 3 jours 
au plus (art. 144, G. f. et loi du 18 juin 1859). 

Dans les forêts domaniales, le conservateur autorise la déli- 
vrance de ces menus produits et en fixe le prix. Dans les forêts 
communales, c'est le maire qui autorise l'extraction, sauf appro- 
bation du conservateur, qui règle les conditions et le mode de 
cette extraction; le prix est fixé par le préfet, sur la proposition 
du maire et l'avis du conservateur (art. 169 de Tord. r. et ord. du 
4déc. 1844); 

2^ Il est défendu d'être muni de hache, cognée, serpe, scie ou 
autres instruments propres à couper du bois , lorsqu'on se trouve 
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en forêt, à moins que Ton ne suive les chemins vicinaux ou les 
grandes roules qui traversent la forêt; mais sur les simples che- 
mins de vidange, les tranchées, sentiers, lignes de coupes, et à 
plus forte raison en plein massif, le seul fait d'être porteur des 
outils ou instruments ci-dessus énumérés constitue un délit, qui 
est puni d'une amende de 10 fr. et de la confiscation desdils ins- 
truments (art. 146, C. f.) ; 

3' Il est également prohibé de mener ou de faire passer en forêt, 
hors des routes et chemins ordinaires, des voitures, bestiaux, ani- 
maux de charge ou de monture, sous peine des condamnations 
suivantes : 

Par chaque voiture, une amende de 10 fr. pour les bois de 10 ans 
et au-dessus, et de 20 fr. pour les bois au-dessous de cet âge; 

Par chaque tête ou espèce de bestiaux non attelés, une amende 
égale à celle qui est fixée par l'article 199 — déjà cité — pour délit 
de pâturage; le tout sans préjudice des dommages-intérêts (art. 147, 

Cf.); 

4* Il est défendu de porter ou allumer du feu , non seulement 
dans l'intérieur des forêts, mais même en dehors des bois si l'on 
ne se trouve pas à une distance de plus de 200 mètres de leur 
lisière; ce délit est passible d'une amende de 20 à 100 fr., sans 
préjudice, en cas d'incendie, de tous dommages-intérêts, s'il y a 
lieu, et, en outre, des peines édictées par les articles 434 et 458 du 
Gode pénal (1) (art. 148, G. f.) ; 

5" Les propriétaires riverains des bois ne peuvent élaguer les 
arbres et les taillis situés sur la lisière et portant ombrage ou 
dommage quelconque à leurs champs, sans y être autorisés par 
les propriétaires desdits bois, sous les peines portées par l'ar- 
ticle 196 (2) du Gode forestier (art. 150, G. f.). 

Ges riverains peuvent contraindre les propriétaires des bois à 
couper les branches des arbres de lisière, si elles avancent sur leur 
terrain; ils peuvent exiger que l'on arrache les arbres plantés à 
une distance moindre de 2 mètres de la limite des héritages voi- 
sins, ou à une distance inférieure à celle qui est prescrite par les 
usages constants et reconnus, ou les règlements particuliers exis- 
tants ; ils ont le droit de couper eux-mêmes les racines qui avancent 
sur leur terrain (art. 671 et 672 du Gode civil). 

(1) Ces peines consistent en une amende de 50 à 500 francs, la réclusion ou 
les travaux forcés, suivant les cas. 

(2) Les peines visées par les articles 150 et 196 sont celles que prononcent 
les articles 192 à 194 du Code forestier, dont il est question dans les deux 
paragraphes suivants. 



— 206 — 

6« La coupe ou Tenlèvement d'arbres ayant â décimètres détour 
et au-dessus donnera lieu à des amendes qui sont déterminées 
d'après Tessence et la circonférence des arbres, conformément au 
tableau annexé au Gode forestier; il peut en outre être prononcé 
un emprisonnement, variant avec les circonstances, mais ne pou- 
vant excéder deux mois. La circonférence des arbres coupés en 
délit est mesurée à un mètre du sol ; si ces arbres ont été enlevés 
et façonnés, le tour en est pris sur la souche; si celle-ci est enlevée, 
la circonférence est calculée en ajoutant un cinquième à la di- 
mension totale des quatre faces de Tarbre équarri(art. 192 et 193, 
Cf., et loi du 18 juin 1859). 

7* Lorsque les bois n'ont pas 2 décimètres de tour, l'amende 
pour coupe ou enlèvement est de 2 francs par fagot ou charge 
d'homme, 5 francs par charge de bête de somme, et 10 francs pour 
chaque charretée et par bête attelée ; le tribunal peut en outre 
donner cinq jours de prison au plus. S'il s'agit d'arbres semés ou 
plantés en forêt depuis moins de cinq ans, l'amende sera de 3 fr. 
par arbre, quelle qu'en soit la grosseur, et il y aura toujours un 
emprisonnement d'un mois au plus (art. 194, et loi du 18 juin 
1859). 

8* Quiconque arrache des plants en forêt est puni d'une amende 
de 10 à 300 francs ; un emprisonnement de cinq jours pourra en 
outre être prononcé. Si le délit a été commis dans un semis ou 
une plantation exécutés de main d'homme, il y aura toujours lieu 
à emprisonnement, et la durée de celui-ci variera de quinze jours 
à un mois (art. 195, C. f. et loi du 18 juin 1859). 

9' Le délit consistant à éhoupper, écorcer ou mutiler les arbres 
en forêt, ou à en couper les principales branches, est puni des 
mêmes peines que si l'on avait abattu par le pied ces arbres (ar- 
ticle 196, C. f.). 

10" L'enlèvement des chablis et bois de délit est puni des mômes 
amendes et restitutions que la coupe ou l'abatage de ces mêmes 
arbres (art. 197, C. f.). 

11* Ceux qui auront contrefait ou falsifié les marteaux des par- 
ticuliers servant aux marques forestières, ou qui auront fait usage 
de marteaux contrefaits ou falsifiés, ceux qui s'étant indûment 
procuré les vrais marteaux, en auront fait une application ou un 
usage préjudiciable aux intérêts ou aux droits des particuliers, se- 
ront punis d'un emprisonnement de trois mois à deux ans (art. 200, 
C. f. et loi du 18 juin 1859). 

L'article 140 du Gode pénal punit des travaux forcés à temps la 
contrefaçon ou la falsification des marteaux de l'État servant aux 
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marques forestières, ainsi que Fusage dés mêmes marteaux falsi- 
fiés ou contrefaits. Celui qui, s'étant indûment procuré les vrais 
marteaux de TÉtat, en aurait fait une application ou un usage 
préjudiciable aux droits ou aux intérêts de l'État, est puni de la 
réclusion (art. 141 du Gode pénal). 

Quant aux articles suivants, n"" 151 à 158 du Gode forestier, ils 
ne sont applicables qu'aux bois soumis au régime forestier: 

1" Il ne peut être établi de four à chaux ou à plâtre, soit tempo- 
raire, soit permanent, de tuilerie ou briqueterie, de baraque, loge, 
hangar ou maison sur perches, dans Tenceinte et à moins d'un 
kilomètre des forêts, sans une autorisation accordée par le préfet, 
sur Tavis du service forestier, sous peiiie de démolition et d'une 
amende variant, suivant le genre des constructions, de 50 à 500 fr. 
(art. 151 et 152, G. f. et art. 3 du décret du 25 mars 1852). 

2' Aucune maison ou ferme ne peut être bâtie sans Tautorisa- 
tion du préfet, à la distance de 500 mètres des forêts, sous peine 
de démolition, à moins qu'il ne s'agisse de forêts communales 
d'une contenance inférieure à 250 hectares (art. 153, G. f.). 

Les demandes pour être autorisé à construire les maisons ou 
fermes à distance prohibée des forêts sont remises à l'agent fores- 
tier supérieur (l'inspecteur) de l'arrondissement (art. 178, ord. r.). 

3" Il ne peut être établi dans les maisons ou fermes construites 
dans ledit rayon de 500 mètres aucun atelier à façonner le bois, 
aucun chantier ou magasin pour faire le commerce de bois, sans 
une autorisation spéciale du préfet, sous peine de 50 francs d'a- 
mende et de la confiscation du bois. La permission pourra être re- 
tirée à toute personne condamnée pour délits forestiers (art. 154, 

Cf.). 
4* Il faut également l'autorisation du préfet pour construire une 

usine à scier le bois dans l'enceinte et à moins^de 2 kilomètres de 
distance des forêts, sous peine d'une amende de 100 à 500 francs 
et de la démolition dans le mois à dater du jugement qui l'aura 
ordonnée (art. 155, G. f.). 

S"» Par exception aux dispositions des articles 153, 154 et 155, 
les maisons et fermes pourront être construites à une distance 
moindre de 500 mètres des forêts et pourront renfermer des ate- 
liers, chantiers ou magasins de bois, et des scieries pourront être 
établies à moins de 2 kilomètres, sans qu'il soit nécessaire de de- 
mander aucune autorisation, quand ces maisons, fermes et usines 
font partie de villes, villages ou hameaux formant une population 
agglomérée (art. 156, G. f.). 
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EXTRACTION DES MATÉRIAUX EN FORÊT 

POUR LES TRAVAUX PUBLICS 

L'administration des ponts et chaussées a le droit d'indiquer en 
forêt les lieux où doivent être extraits les matériaux nécessaires 
aux travaux publics (art. 145, G. f.). Avant de dresser le cahier des 
charges, les ingénieurs désignent à l'inspecteur des forêts les 
endroits où ces extractions doivent être faites ; la reconnaissance 
des lieux et la détermination des limites du terrain où l'extraction 
est projetée sont effectuées par les agents forestiers, de concert 
avec les ingénieurs ou conducteurs des ponts et chaussées; ils 
mentionnent aussi le nombre, l'espèce et les dimensions des 
arbres qu'il sera nécessaire d'abattre, et enfin désignent les che- 
mins à suivre pour le transport des matériaux. S'il y a contesta- 
tion sur ces divers objets, il est statué par le préfet (art. 170, 
ord. r.). Les conditions relatives au mode d'extraction et au réta- 
blissement des lieux en bon état sont rédigées par les agents 
forestiers, et insérées au cahier des charges des travaux (art. 171, 
ord. r.). 

Les agents forestiers et les ingénieurs ou conducteurs sont 
expressément chargés de veiller à ce que les matériaux extraits ne 
soient pas employés par les entrepreneurs à d'autres travaux que 
ceux pour lesquels l'autorisation a été donnée ; en cas de contra- 
vention, les agents forestiers exercent toutes poursuites de droit 
(art. 173, ord. r.). Le conservateur autorise la vente comme menus 
marchés des arbres et portions de bois qu'il peut être nécessaire 
d'exploiter pour effectuer les extractions (art. 174, ord. r.). 

Les entrepreneurs des travaux sont tenus de payer toutes les 
indemnités de droit au propriétaire de la forêt quel qu'il soit, 
Etat, commune, établissement public, ou particulier, et d'observer 
toutes les formes prescrites par les lois et règlements en cette 
matière (art. 145, G. f.). 

Les indemnités dues pour l'occupation ou la fouille des terrains 
et pour les dégâts causés par l'extraction, sont évaluées confor- 
mément aux articles 55 et 56 de la loi du 16 septembre 1807 
(art. 172, ord. r.). Or, d'après Tarticle 55, les terrains occupés pour 
extraire les matériaux nécessaires aux routes et aux constructions 
publiques peuvent être payés au propriétaire comme s'ils étaient 
pris pour la route elle-même ; on ne tient compte de la valeur des 
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matériaux extraits que dans le cas où l'administration s'empare- 
rait d'une carrière déjà en exploitation. • 

Ces évaluations d'indemnités sont faites par expertise ; l'expert 
dans l'intérêt de l'État, quand il s'agit d'une forêt domaniale, est 
l'inspecteur des forêts de l'arrondissement ; pour les forêts com- 
munales, l'expert dans l'intérêt de la commune est nommé par 
le maire; l'autre expert est nommé par le préfet. Le tiers-expert, 
s'il en est besoin, est de droit l'ingénieur en chef du départe- 
ment (art. 172, ord. r. et art. 56 de la loi précitée du 16 septem- 
bre 1807.) 

S'il s'élève des réclamations sur l'évaluation des indemnités, 
ou sur l'exécution des travaux d'extraction^ le conseil de préfec- 
ture esi saisi et prwionce (art. 175, ord. r., et loi du 28 pluviôse 
an VIII). 

Les extractions de matériaux à prendre en forêt, et ayant pour 
objet les réparations ou constructions de chemins vicinaux, sont 
réglementées par l'ordonnance du 8 août 1845, dont voici les 
principales dispositions : 

Les lieux d'extraction, quand il s'agit de bois soumis au régime 
forestier, doivent être préalablement désignés à l'inspecteur des 
forêts de l'arrondissement ; les agents forestiers procèdent à la 
reconnaissance des terrains à occuper et à la détermination de ses 
limites, de concert avec les agents chargés du service vicinal, ou, 
à défaut de ceux-ci, avec le maire. Ils indiquent aussi le nombre, 
l'essence et les dimensions des arbres qu'il peut être nécessaire 
d'abattre, ainsi que les chemins à suivre pour le transport des 
matériaux. Les agents forestiers rédigent, pour être insérées au 
cahier des charges des travaux, les clauses et conditions qu'il est 
nécessaire de stipuler relativement au mode d'extraction et au 
rétablissement des lieux en bon état. Les communes sont respon- 
sables du payement de tous dommages-intérêts et indemnités. Les 
indemnités dues à raison de l'occupation ou de la fouille des ter- 
rains et des dégâts causés par l'extraction, si elles ne peuvent être 
fixées à l'amiable, sont réglées par le conseil de préfecture sur le 
rapport d'experts ; l'un des experts est nommé par le sous-préfet, 
l'autre est l'inspecteur des forêts, et le tiers-expert, en cas de dis- 
cord, est désigné parle conseil de préfecture (art. 4 et 7 de l'ord. r. 
du 8 août 1845, et art. 17 de la loi du 21 mai 1836 sur les chemins 
vicinaux). Les maires, les agents forestiers et les agents-voyers sont 
expressément chargés de veiller à ce que les matériaux extraits ne 
soient pas employés h d'autres travaux que ceux pour lesquels les 
extractions sont autorisées ; s'il y a lieu d'exercer à cet égard des 

14 
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poursuites, elles sont faites par les agents forestiers. Les arbres 
abattus sont vendus comYne menus marchés sur Tautorisation du 
conservateur. 



POURSUITES EN RÉPARATION 

DES DÉLITS FORESTIERS 

L*administration forestière est chargée des poursuites en répa- 
ration de tous délits et contraventions commis dans les bois 
soumis au régime forestier, tant dans l'intérêt de TÉtat que dans 
celui des communes et établissements publics^ sans préjudice du 
droit qui appartient au ministère public (art. 159, G. f.). Elle est 
autorisée à transiger, soit avant, soit après jugement définitif sur 
la poursuite des délits ; après jugement définitif, la transaction ne 
peut supprimer ni réduire la peine d'emprisonnement; elle ne 
porte que sur les peines et réparations pécuniaires (amende, resti- 
tution, dommages-intérêts). La transaction ne peut s'appliquer 
non plus aux frais déjà engagés. (Loi du 18 juin 1859, et décret 
du 21 décembre 1859.) 

Toutes les actions et poursuites sont exercées au nom de l'admi - 
nistration des forêts, et à la requête de ses agents ; elles sont ton - 
jours portées devant les tribunaux correctionnels, seuls compé - 
tents pour en connaître (art. 171, G. f.). Gependant les délits qua- 
lifiés vol, comme l'enlèvement de bois dans une coupe exploitée 
par un adjudicataire ou un entrepreneur, ne peuvent être pour- 
suivis que par le parquet (procureur de la République ou son 
substitut) (art. 388, G. pénal, et art. 22, G. d'instruction crimi- 
nelle). 

Les agents forestiers (l'inspecteur chef de service, ou son délé- 
gué), ont le droit d'exposer l'afTaire devant le tribunal, et sont 
entendus à l'appui de leurs conclusions (art. 174,G. f.).Ils assistent 
en uniforme à l'audience, oîi ils ont une place particulière à la 
suite du parquet (art. 185, ord. régi.) 

Les agents et les gardes forestiers recherchent et constatent par 
procès-verbaux les délits commis dans les forêts soumises au 
régime forestier (art. 160, G. f.). Les procès-verbaux des gardes 
doivent être affirmés par-devant le juge de paix du canton ou l'un 
de ses suppléants, ou par-devant le maire ou l'adjoint de la com- 
mune de leur résidence, ou de celle où le délit a été commis 
(art, 165, G. f.). 



. 



— 211 — 

Les gardes sont autorisés à saisir les bestiaux trouvés en délit, 
les instruments, voitures et attelages des délinquants, et à les 
mettre en séquestre ; ils doivent suivre les objets enlevés par les 
délinquants jusque dans les lieux où ils ont été transportés, et les 
mettre également en séquestre. Mais ils ne peuvent s'introduire 
(à moins que les habitants ou propriétaires n'y consentent), dans 
les maisons, bâtiments, cours adjacentes et enclos, si ce n*est en 
présence soit du juge de paix ou de son suppléant, soit du maire 
de la localité ou de son adjoint, ou, en cas d'empêchement de leur 
part, de Tun des conseillers municipaux, soit enfin du commissaire 
de police (art. 161, C. f.). 

Les fonctionnaires ci- dessus désignés ne pourront se refuser à 
accompagner immédiatement les gardes, lorsqu'ils en seront 
requis par eux, pour assister à des perquisitions domiciliaires 
(art. 162, G. f., et art. 16, G. d'instruction criminelle). 

Les gardes arrêteront et conduiront devant le juge de paix ou le 
maire, tout inconnu qu'ils auront surpris en flagrant délit (art. 
163, G. f.). 

Les agents et les gardes forestiers ont le droit de requérir direc- 
tement la force publique pour la répression des délits forestiers, 
ainsi que pour la recherche et la saisie des bois coupés en délit, 
vendus ou achetés en fraude (art. 164, C. f.). 



I 
1 

f. 



GIRGONSTANGES ATTENUANTES 

EXCUSES ET FAITS JUSTIFICATIFS, CIRCONSTANCES AGGRAVANTES 

RESPONSABILITÉ 



Il est de principe que Tinfraction à la loi pénale ne peut exister 
sans l'intention de nuire; mais ce principe est sujet à exception, 
comme dans le cas d'homicide, de blessures, d'incendie causés 
par simple négligence ou imprudence. Il en est de même en 
matière forestière ; l'excuse tirée de la bonne foi du prévenu, ou du 
manque d'intention de nuire, n'est pas admissible pour les délits 
et contraventions réprimés par le Gode forestier. Quand bien 
même le prévenu prouverait qu'il n'était animé d'aucune pensée 
coupable, il doit être condamné. On ne saurait s'excuser non plus 
par le défaut de connaissance de la loi ; toute loi est réputée connue 
de tous du jour de sa promulgation (art. 1" du Gode civil). 

L'article 203 du Code forestier défend môme d'atténuer les 
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peines prévues par lui : « Les tribunaux ne pourront appliquer 
aux matières réglées par le présent Code, les dispositions de l'ar- 
ticle 463 du Gode pénal », article qui leur permet, quand les cir- 
constances sont atténuantes, de prononcer des peines inférieures 
à celles prévues par le Gode pénal. Ainsi donc les juges ne peu- 
vent^ en matière forestière, admettre ni circonstances atténuan- 
tes, ni excuses légales ou autres, susceptibles d'adoucir les peines. 
Cependant il est certains faits, dits faits justificatifs, qui détruisent 
la culpabilité du prévenu, même en ce qui concerne les délits 
forestiers ; ce sont : 

La démence, la contrainte irrésistible, et la force majeure 
(art. 64 du Gode pénal). 

En matière pénale ordinaire, on range encore au nombre des 
faits justificatifs : la légitime défense (art. 328 et suiv. du Gode 
pénal.) 

Quant à la question de discernement du prévenu, la jurispru- 
dence s'est prononcée depuis longtemps en faveur de son admis- 
sion, même en ce qui regarde les infractions à la loi forestière 
(arrêts de la Gour de cassation en date des 6 et 26 décembre^ 
i845). Si donc l'inculpé est mineur et a moins de seize ans, le 
tribunal peut examiner s'il a agi avec ou sans discernement ; s'il a 
agi sans discernement, il doit être acquitté ; si le mineur âgé de 
moins de seize ans a agi avec discernement, il ne peut être con- 
damné qu'à la moitié de la peine prévue par le Gode forestier 
(art. 66 et 69 du G. pénal). {Commentaires du Code forestier^ par 
M. Meaume). 

CIRCONSTANCES AGGRAVANTES 

Ge sont celles qui rendent le délit plus grave, et qui ont pour 
effet d'augmenter la peine prévue par la loi. Les circonstances 
aggravantes sont au nombre de trois : 

V La récidive ; il y a récidive, quand le délit est commis dans 
les douzç mois qui suivent un jugement prononçant condamnation 
pour délit forestier; 

â* L'emploi de la scie pour toute coupe délictueuse de bois ; 

3* La nuit; il doit être bien établi que le délit a été commis 
entre l'heure du coucher et celle du lever du soleil. 

Dai;is ce3 trois cas, la peine prévue pour le délit poursuivi doit 
toujours être doublée par le tribunal (art. 201, G. f., et loi du 18 
juin 1859) ; elle serait triplée, si deux circonstances aggravantes 
^eîtrçuv^^le^t réunies, et quadruplée si le délit avait été commis de 
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nuit, avec usage de la scie, et par une personne en état de réci- 
dive (1). 

Il est encore d'autres circonstances qui augmentent la gravité 
de certains délits, ainsi que celle du dommage causé, et entraî- 
nent dès lors l'aggravation de la peine, telles que le jeune âge de 
la coupe ou du canton dans lesquels la contravention est com- 
mise, le fait que celle-ci concerne des brins semés où plantés de 
main d'homme, etc., aussi : 

V Le délit de pâturage dans des bois âgés de moins de dix ans, 
est puni d'une amende double de celle prévue pour les bois plus 
âgés (art. 199, C. f.); 

2° La coupe, ou l'enlèvement, d'arbres semé&ou plantés depuis 

moins de cinq ans est punie, outre une plus forte amende — 3 fr. 

par brin, — d'un emprisonnement qui peut s'élever à un mois, 

tandis que dans les circonstances ordinaires la prison est facul- 

ative et ne dépasse pas cinq jours (art. 194, G. f.) ; 

3* L'arrachage de plants effectué dans un semis ou une planta- 
tion artificiels entraîne forcément, outre une amende de 10 à 
300 francs, un emprisonnement de quinze jours à un mois (art. 
195, G. f.). 

4* Les usagers qui conduiraient ou feraient conduire des chèvres, 
brebis ou moutons en forêt seraient frappés d'une amende double 
de celle qui est édictée par l'art. 199, en 'sus d'une amende de 
15 fr. contre les pâtres ou bergers (art. 78, G. f.). 



RESPONSABILITÉ 

On a déjà vu précédemment plusieurs cas de responsabilité con- 
cernant certains délits forestiers; ainsi : 

1* Les adjudicataires, les entrepreneurs et leurs cautions, sont 
responsables et contraignables par corps pour toutes les condam- 
nations pécuniaires encourues pour délit forestier commis par 
leurs facteurs et ouvriers employés à l'exploitation et à la vidange 
des coupes vendues ou délivrées (art. 28, 45, 46 et 82 du G. f.). 

2* Les communes sont garantes solidaires des condamnations 
qui pourraient être prononcées contre les entrepreneurs des coupes 



(1) Pour certaines infractions relatives au pâturage, la récidive accroît la 
sanction pénale en ce qu*elle expose le délinquant à la prison, condamnation 
qui, suivant les cas^ est facultative ou obligatoire pour le tribunal (V. art. 56, 
76, 78, C. for.). 
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communales dont les produits doivent être partagés entre les ha- 
bitants (art. 82 du G. f.). 

3* Les communes sont responsables des condamnations pécu- 
niaires prononcées contre les pâtres pour tout délit forestier com- 
mis par eux pendant le temps de leur service (art. 72, G. f.). 

4» Les communes demeurent responsables du payement de tous 
dommages et indemnités, à raison des extractions en forêt de ma- 
tériaux ayant pour objet les travaux des chemins vicinaux (ordon- 
nance du 8 août 1845, art. 3). 

Le Gode forestier édicté encore, par son art. 206, une autre sorte 
de responsabilité ; celle-ci est applicable aux maris, pères, mères, 
tuteurs, et en général à tous maîtres et commettants, pour les dé- 
lits commis en forêt par leurs femmes, enfants mineurs et pupilles, 
demeurant avec eux et non mariés, ouvriers, voituriers et autres 
subordonnés, sauf tout recours de droit ; elle s'étend aux restitu- 
tions, dommages-intérêts et frais, mais non aux amendes ; c'est 
donc seulement une responsabilité civile. Elle ne peut donner lieu 
à la contrainte par corps. Cette responsabilité est réglée confor- 
mément au dernier paragraphe de l'article 1384 du Gode civil, 
c'est-à-dire qu'elle « a lieu, à moins que les pères, mères, institu- 
teurs et artisans ne prouvent qu'ils n'ont pu empêcher le fait qui 
donne lieu à cette responsabilité. » 

La responsabilité prononcée par l'article 206 du Gode forestier 
est l'application à certains cas spéciaux d'un principe général et de 
droit commun, qui veut que l'on soit a responsable non seulement 
du dommage que l'on cause par son propre fait, mais encore de 
celui qui est causé par le fait des personnes dont on doit' répondre 
ou des choses que Ton a sous sa garde » (art. 1384 du Gode civil, 
1*' paragraphe). Par conséquent les « instituteurs et artisans sont 
responsables du dommage causé par leurs élèves et apprentis pen- 
dant le temps qu'ils sont sous leur surveillance » (paragraphe 4 du 
même article 1384). 



MISE EN VALEUR DES TERRAINS VAGUES COMMUNAUX 

La loi du 28 juillet 1860 prescrit de dessécher, d'assainir et de 
cultiver ou de -planter en bois, les marais et les terres incultes ap- 
partenant aux communes ou sections de communes, toutes les 
fois que cette mise en valeur aura été reconnue utile (art. i")p 
Sur l'invitation du préfet, le conseil municipal délibère sur la dé* 
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signation des parcelles iacultes qu'il propose de laisser à Tétat de 
jouissance commune, et sur le mode de mise en valeur du restant 
(art. 2). 

Les travaux de mise en valeur sont exécutés aux frais de la 
commune, s'il est reconnu qu'elle peut y pourvoir elle-même 
(art. 2 et 4). Dans le cas contraire, les sommes nécessaires sont 
avancées par l'État, et la commune lui rembourse ces avances 
après l'achèvement des travaux (art. 4 de la loi du 28 juillet 1860, 
et art. 17 et 19 du décret du 6 février 1861). L'État peut aussi se 
rembourser de ses avances, en principal et intérêts, au moyen de 
la vente publique d'une partie des terrains mis en valeur (art. 4 de 
la même loi). 

La commune peut s'exonérer de toute réclamation de la part de 
l'État, en lui abandonnant la moitié des terrains mis en culture ou 
en bois, à condition que la commune prenne cette détermination 
dans l'année qui suit l'achèvement des travaux (art. 5, même loi). 
Les travaux effectués par l'État sont entretenus par ses soins (art. 
15 du décret précité). Si les travaux ont été exécutés par les com- 
munes, celles-ci doivent veiller à leur conservation ; dans le cas où 
le conseil municipal n'allouerait pas chaque année les fonds néces- 
saires à leur entretien, le préfet inscrit d'office au budget de la 
commune le crédit nécessaire (art. 8 du même décret, et art. 39 de 
la loi du 18 juillet 1837). 

Les communes peuvent encore obtenir de l'État, pour le reboi- 
sement des pâtis, des subventions sous forme de délivrance de 
graines ou de plants, à prix réduit ou gratuitement. (Voir les cir- 
culaires du préfet des Vosges du 26 septembre 1860 et 5 novembre 
1861.) 

Une somme de dix millions est afTectée au découvert provenant 
des avances à faire par l'État aux communes pour l'exécution des 
travaux prescrits par la loi du 18 juillet 1860 (art. 6). 
^ Dans le département des Vosges, la loi du 28 juillet 1860 était 
susceptible d'une application importante, car à cette époque il y 
avait au moins 26,000 hectares de terrains communaux en friches 
ou pâtis improductifs pour la plupart. La majeure partie de ces 
terrains, de très mauvaise qualité, ou situés sur des fonds rocheuiç 
ou en pente plus ou moins escarpée, n'est propre qu'à la produc- 
tion forestière. Le reboisement commencé depuis lors est loin 
d'être terminé faute de ressources de la part des communies, 
et aussi, il faut bien l'avouer, à cause du peu d'empressement que 
beaucoup d'entre elles ont montré, et de la routine des popu- 
lations* 
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La surface des pâUs pour lesquels les communes ont consenti à 
la conversion en bois s'élevait, à la fin de i880, à 3,335 hectares, 
sur lesquels 2,7i7 hect. ont été reboisés jusqu'ici (l" janvier 1881), 
moyennant une dépense d'environ 283,000 fr., somme déboursée 
par les communes elles-mêmes. Il restait encore , h cette même 
époque, 617 hectares à semer ou planter, nécessitant une dépense 
approximative de 84,000 francs. 

On peut ajouter que sur certains points du département, notam- 
ment dans l'arrondissement de Remiremont, il existe encore de 
grandes surfaces incultes^ qu'il serait très utile de soumettre au 
régime forestier et de reboiser ; cette mesure procurerait aux com- 
munes, dans un avenir peu éloigné, des ressources infiniment plus 
précieuses que les maigres avantages qu'elles persistent encore à y 
chercher actuellement par le parcours des bestiaux. 



DESTRUCTION DES ANIMAUX NUISIBLES 

Tout propriétaire ou fermier a le droit de repousser ou de dé- 
truire, même avec des armes à feu, les bêtes fauves qui porteraient 
dommage à ses propriétés (art. 9-3* de la loi du 3 mai 1844 sur la 
chasse). C'est là un droit naturel, reconnu d'ailleurs formellement 
par la loi précitée, qui peut s'exercer par tous les moyens, sans 
qu'il soit nécessaire d'être muni d'un permis de chasse, et en tout 
temps, c'est-à-dire pendant que la chasse est fermée comme pendant 
la période oix elle est ouverte, mais seulement quand il y a dom- 
mage causé à la propriété par les animaux sauvages ; ce n'est donc 
que l'application à la propriété du principe de légitime défense. 

Tout individu possède aussi le droit de tuer le loup, partout oîi 
il le rencontrera, sur toute terre, quand bien même il n'en serait 
ni propriétaire ni locataire ; ce droit naturel est implicitement 
consacré par la loi du 10 messidor an V (1). {La Louveterie , par 
M. Puton, directeur de l'École forestière). La destruction des 
loups est encouragée par des primes^ qui sont de : 100 fr. par tête 
de loup ou de louve non pleine, 150 fr. par tête de louve pleine, 
40 fr. par tête de louveteau (animal pesant moins de 8 kilog.). 



(1) Cette loi vient d'être abrogée par celle du 3 août 1882, qui ne déroge 
point d'ailleurs au principe qui vient d*étre indiqué, non plus que le décret 
du 28 noyembre 1882 portant règlement d'administration publique pour Tap- 
plication de ladite loi» 
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Cette prime est de 200 fr. quand il sera prouvé que le loup s'est 
jeté sur des personnes (loi du 3 août 1882, relative à la destruc- 
tion des loups.) 

Le préfet détermine par un arrêté les espèces d'animaux malfai- 
sants ou nuisibles que le propriétaire, possesseur ou fermier 
pourra détruire sur ses terres, et les conditions de Texèrcice de ce 
droit (art. 9 de la loi du 3 mai 1844). Les chasses et battues aux 
animaux nuisibles sont autorisées par le préfet, de concert avec 
les agents forestiers, soit d'office, soit sur la demande du conser- 
vateur des forêts, sur celle des maires ou celle des lieutenants de 
louvejerie (art. 3 de Tarrêté du 19 pluviôse an V, et art. 11 du rè- 
glementdu 20 août 1814). 

Dans le département des Vosges, l'arrêté préfectoral du 18 août 
1880 réglemente ainsi qu'il suit les conditions de l'exercice du 
droit de destruction des animaux nuisibles. 

« Art. 7. Sont classés comme animaux malfaisants ou nuisibles 
le loup, le sanglier, le renard, le lapin de garenne, le chat sauvage, 
la fouine, le blaireau, le putois, la belette, l'écureuil, la loutre, le 
pigeon sauvage, le corbeau proprement dit, l'épervier, le faucon, le 
milan, la buse, le duc et autres oiseaux de proie de même espèce. 

« Art. 9. Ces animaux peuvent être détruits, en temps prohibé, 
par les propriétaires, possesseurs, fermiers ou leurs ayants droit, 
à l'aide de pièges tendus le soir et détendus le matin, après avoir 
obtenu une autorisation spéciale de l'administration préfectorale ; 
mais les lacets et collets sont interdits. 

« Art. 10. Il est permis aussi de faire poursuivre par des chiens, 
sous terre, le renard, le blaireau et la loutre, et de fouiller ou en- 
fumer leurs terriers ; de détruire le lapin au moyen de furets et de 
bourses ; de faire usage du fusil dans les traques ou battues et 
chasses spéciales contre le loup, le sanglier, le renard, le blaireau 
et le chat sauvage, en se conformant aux conditions stipulées ci- 
après. 

« Art. 11. Depuis la clôture de la chasse, jusqu'au 15 avril inclu- 
sivement, les propriétaires, possesseurs ou fermiers, les adjudica- 
taires des chasses domaniales et communales, et leurs cofermiers, 
quand ceux-ci sont spécialement délégués par les adjudicataires 
empêchés, sont autorisés, sans avoir à formuler h cet égard aucune 
demande, à procéder chaque année, dans les limites de leurs droits 
respectifs, à la destruction des sangliers, loups, renards, blaireaux et 
chats sauvages, soit au moyen de traques ou battues, soit à l'aide 
de chiens et de fusils. Ils ne peuvent faire par semaine, dans chaque 
forêt ou lot de chasse, que deux battues avec ou sans chiens. Les- 
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•dits permissionnaires peuvent s'adjoindre le nombre d*amis prévu 
par leurs cahiers des charges, mais de façon à ne former qu'un 
seul et même groupe de chasseurs suivant la même chasse, et sans 
qu'aucun d*eux puisse s'en séparer pour chasser isolément. 

a Art. 12. Lesdites chasses ou battues ne pourront avoir lieu 
qu'après avoir prévenu le préposé forestier local assez à temps 
pour que celui-ci puisse surveiller la chasse ou la battue, ainsi 
qu'il est prescrit par les règlements, et lui avoir fait connaître le 
jour, l'heure et le lieu du rendez-vous. 

«Art. 13. Si les propriétaires des bois, adjudicataires de 
chasse ou cofermiers ne font pas de battues, ou n'en font pas assez 
pour détruire suffisamment les animaux nuisibles^ et que par 
suite les intérêts publics se trouvent compromis, les maires pour- 
ront provoquer des battues, qui ne devraient être exécutées qu'a- 
près autorisation du préfet, et sous la direction du lieutenant de 
'louveterie, ou, à son défaut, sous celle du chef dé cantonnement. 

« Art. 14. A partir du 15 avril et jusqu'à l'ouverture de la 
chasse, les lieutenants de louveterie et, à leur défaut, les chefs de 
cantonnement auront seuls qualité pour procéder à toutes battues 
qui pourraient être reconnues nécessaires et ordonnées par le pré- 
fet. Les adjudicataires des chasses doivent toujours être convo- 
qués aux battues exécutées par les lieutenants de louveterie ou les 
agents forestiers, et prévues par les art. 13 et 14 du présent rè- 
glement. » 



VOCABULAIRE 

DES PRINCIPAUX TERMES DE BOTANIQUE EMPLOYÉS 



AcicuLAiRE. — Se dit des feuilles qui ont la forme d'une aiguille, ou 
quelque ressemblance avec elle, comme celles des pins, cèdre, 
épicéa. 

AcuMiNÉ. — Feuille ou organe quelconque dont le sommet se termine 
en pointe plus ou moins longue; diffère du mot aigu ep ce que les 
bords de la pointe, au lieu de se rencontrer suivant deux lignes 
droites, changent de direction et affectent une forme concave. 

Alterne. — Feuilles, bourgeons ou rameaux insérés et disposés isolé- 
ment sur l'axe qui les supporte, à des hauteurs différentes, suivant 
une ligne spirale d'une forme déterminée; c'est le contraire du 
terme < opposé ». 

Amentagé. — Dont les fleurs sont en chaton. 

Baie. — Fruit charnu, constitué par plusieurs carpelles réunis et sou- 
dés, et renfermant plusieurs graines, comme dans les groseillers. 

Bractée. — C'est une feuille plus ou moins modifiée dans sa forme, 
sa consistance, sa taille et sa couleur, qui accompagne souvent la 
fleur et se trouve située au-dessous d'elle, à une plus ou moins 
grande distance. 

Caduque. — Se dit des feuiUes qui, nées au printemps, tombent avant 
l'hiver de la même année ; s'applique d'une façon générale à tout 
organe qui se dessèche et se détache peu de temps après sa forma- 
tion. 

Carcérule. — Fruit sec, à plusieurs loges, renfermant plusieurs graines 
(à moins qu'il n'y ait avortement, comme cela se présente chez le 
tilleul), indéhiscent, c'est-à-dire ne s'ouvrant pas à la maturité. 
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Chaton. — Mode d'inflorescence dont la forme est généralement plus ou 
moins allongée, cylindrique, quelquefois globuleuse ; renfermant un 
grand nombre de fleurs dépourvues de corolle, unisexuées, c'est-à- 
dire toutes mâles ou toutes femelles; dont Taxe est articulé à la 
base. C'est le mode de floraison d'un très grand nombre d'essences : 
chêne, hêtre, châtaignier, charme, platane, bouleau, aune, saule, 
peuplier, sapin, épicéa, pins, etc. 

Composé. — Se dit des feuilles formées de plusieurs parties distinctes, 
séparées, qu'on nomme folioles, et qui sont supportées par un 
pétiole commun. Exemple : les feuilles du frêne, du sorbier, du 
noyer, du sureau. 

Cône. — Fruit composé, dont l'axe supporte un grand nombre d'écaillés 
à la base desquelles se trouvent deux ou plusieurs graines ailées. 
Tel est le fruit des sapins, épicéas, cèdres, mélèzes, bouleaux, aunes. 

CoRYHBE. — Sorte d'inflorescence dont l'axe principal porte des axes 
secondaires naissant à différentes hauteurs; ces axes secondaires, 
simples ou ramifiés, supportent les fleurs qui se trouvent disposées 
sur une même surface plane ou légèrement convexe. Exemple : 
érables plane et champêtre, alisiers, sorbiers. 

Cupule. — Organe composé d'un grand nombre de petites écailles sou* 
dées entre elles, au moins à leur base, ayant la forme d'une coupe, 
de consistance ligneuse, et embrassant le fruit sur une plus ou moins 
grande surface à partir de sa base. Exemple : les chênes. 

Denté. — Feuille bordée de petites saillies aiguës nommées dents. 

DioïQUE. — Fleurs mâles (ne renfermant que des étamines), et fleurs 
femelles (formées exclusivement de carpelles), supportées par des 
pieds différents ; la même espèce de plante présente donc sur cerr 
tains pieds uniquement des fleurs mâles, et sur d'autres pieds uni- 
quement des fleurs femelles. Exemple : les saules, les peupliers, 
l'if, les genévriers, le chanvre. 

Distique. — Disposition des feuilles, des bourgeons, des rameaux ran- 
gés à intervalles sensiblement égaux, à des hauteurs différentes, 
alternativement à droite et à gauche de l'axe qui supporte ces or- 
ganes. L'orme champêtre en offre un type caractéristique. 

Dressé. — Organe tel que feuille, fleur, cône, dirigé presque verticale- 
ment de bas en haut. 

Entière. — Feuille dont les deux bords sont terminés par une ligne 
courbe continue, ne présentant ni saillies, ni échancrures. 

Étalé. — Feuille ou organe quelconque dirigé à peu près horizontale- 
ment. 
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Fascicule. — Feuilles ou fleurs disposées en faisceau, naissant sur le 
même point de la branche ou de la tige en plus ou moins grand 
nombre. 

Folioles. — Petites feuilles faisant partie d'une seule et même feuille 
composée (V. composé). 

Galbule. — Petit cônej généralement globuleux ou peu allongé, formé 
d'un petit nombre d'écaillés; tel est le fruit du cyprès, des thuyas; 
les genévriers ont un galbule hacciformey c'est-à-dire à écailles 
charnues, soudées complètement entre elles, et simulant une haie 
(V. d'ailleurs le mot cône). 

GÉMINÉES. — Feuilles prenant naissance au nombre de deux sur le même 
point de la tige ou du rameau, comme dans les pins sylvestres, 
laricios, maritimes, etc. 

Glabre* — Dépourvu de poils. 

Gland. — Fruit sec, ne s'ouvrant pas à la maturité, ne présentant ordi- 
nairement qu'une loge et qu'une graine par suite d'avortement, 
entouré à sa base d'une cupule (chêne), ou renfermé au nombre 
de 1 à 3 dans un involucre foliacé (charme, coudrier) ; cet involucre 
est parfois clos de toutes parts, ressemblant à un péricarpe épineux, 
comme dans le hêtre et le châtaignier. 

Glauque. — D'un vert bleuâtre. 

Gousse. — Fruit sec, à une seule loge, s'ouvrant en deux valves ; chaque 
valve porte sur un seul côté une rangée de graines. Exemple : le 
robinier. 

Grappe. — Sorte d'inflorescence formée d'un axe principal, allongé, don- 
nant naissance à des axes secondaires plus courts, égaux, simples 
ou ramifiés, qui supportent les fleurs. Exemple : le robinier, l'érable 
sycomore, le groseiller. 

Inflorescence. — C'est le mode de disposition ou de groupement des 
fleurs suivant certaines formes caractéristiques. 

Involucre. — Sorte de collerette formée par la réunion de bractées , 
tantôt libres, tantôt soudées entre elles, et située au-dessous des 
fleurs ou des fruits qu'elle recouvre plus ou moins à leur partie 
inférieure, et parfois même enveloppe plus ou moins complètement 
(V. bractée). 

Limbe. — Partie plane de la feuille, présentant généralement une assez 
grande largeur relativement à sa longueur. 

Lobée. — Se dit d'une feuille dont les incisions ou échancrures sont ter- 
minées par des contours arrondis, et séparées par des saillies plus 
fortes que celles auxquelles on donne le nom de dents. 
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MoNOïcfùE. — Végétal présentant des fleurs unisexuées, les unes mâles» 
les autres femelles, mais réparties sur le même pied ; tels sont les 
chênes, hêtres, charmes, sapins, pins, etc. (V. d'ailleurs le mot 
doïqce]. 

Nervation. — Mode de disposition des nervures de la feuille ; on dis- 
tingue notamment la nervation pennée et la nervation palmée 
(V. ces divers mots). 

Nervures. — ^ Ce sont les veines ou côtes qui traversent le limbe de la 
feuille, et sont formées par des faisceaux de tissu fibro-vasculaire 
émanant du pétiole. 

Obôvale. — Voir ovale. 

Opposé. — Se dit des organes (feuilles, bourgeons, rameaux et branches) 
qui prennent naissance sur deux points distincts d'un même axe, à 
la même hauteur et en face l'un de Fautre. 

Ovale. — Ayant la forme d'une ellipse renflée à sa partie inférieure ; si 
la feuille présente cette plus grande largeur dans sa partie supé- 
rieure, de façon à simuler un ovale renversé, elle est dite ohovale. 

Ovoïde. — Présentant la forme d'un œuf. 

Palmatilobée. — Feuille lobée, à nervation palmée, comme dans le 
platane. 

Palmée. — Sorte de nervation dans laquelle les nervures principales 
sont à peu près d'égale force, et vont en divergeant à partir du som- 
met du pétiole, comme dans les érables. Une feuille palmée est une 
feuille composée dont les folioles sont distribuées comme les ner- 
vures d'une feuille simple à nervation palmée, c'est-à-dire que les 
folioles partent toutes du sommet du pétiole commun ; exemple : le 
marronnier d'Inde. 

Pennée. — La nervation pennée consiste en ce que le limbe de la feuille 
est traversée dans toute sa longueur par une nervure médiane qui 
est le prolongement du pétiole, et qui donne naissance en divers 
points, à droite et à gauche, à d'autres nervures plus faibles; 
exemple : la feuille du hêtre, du charme, de l'orme, du bouleau, etc. 
Une feuille est dite pennée, quand elle est composée, et que ses 
folioles sont réparties tout le long du pétiole commun, de chaque 
côté, de la même façon que les nervures le sont dans une feuille 
penninerviée, c'est-à-dire à nervation pennée. Exemple : le frêne^ 
le sorbier. 

PÉRICARPE. — Partie constituante du fruit, qui en forme l'enveloppe exté- 
rieure et contient les graines. 

Persistant. — Les feuilles persistantes sont celles qui restent sur une 
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plante sans se dessécher pendant au moins un an^ de sorte que- 
celle-ci n'en est jamais dépouillée pendant l'hiver ; telles sont les 
feuilles des chênes yeuse, liège, des sapins, pins, etc. 

PÉTIOLE. — C'est la queue de la feuille; filament mince, plus ou moins 
long, constitué par des fibres et des vaisseaux, et rattachant le limbe 
à la branche ou à la tige. 

PuBESCENT. — Revêtu de poils mous, peu longs et peu serrés. 

Pyramidal. — S'entend du port d'un arbre dont les branches inférieures 
ne sont guère plus longues que celles du milieu ou de l'extrémité, 
de façon à constituer une cime longue et étroite. Exemple : le cy- 
près commun, le peuplier d'Italie. 

Pyriforme. — Affectant la forme d'une poire. 

QuiNÉ. — Les feuilles quinées sont disposées en faisceau, au nombre de 
cinq, partant toutes du même point de la tige ou branche, comme 
dans les pins cembro et du lord. 

Rhytidome. — Partie extérieure de l'écorce, crevassée .ordinairement 
et principalement dans le sens longitudinal, car elle ne reçoit plus 
de sève, se dessèche, et ne peut continuer à s'accroître comme le 
corps ligneux de l'arbre. 

Samare. — Fruit sec, renfermant une seule loge et une seule graine, 
indéhiscent, c'est-à-dire ne s'ouvrant pas au moment de la maturité, 
et muni d'une aile, sorte d'expansion foliacée ou membraneuse. 
Exemple : les fruits de l'orme, des érables, du frêne, du bouleau. 

Simple. — Feuille dont le limbe n'est jamais formé de plusieurs parties 
distinctes et entièrement séparées les unes des autres ; c'est le con- 
traire de la feuille dite composée. 

Sinus. — Échancrure située entre deux lobes ou parties saillantes du 
limbe de certaines feuilles. La feuille est dite sinuée quand les lobes 
et les sinus sont peu prononcés, et que le sommet de ces lobes et 
sinus est arrondi. 

Squammiforhe. — Ayant l'apparence ou la foi*me d'écaillés. 

Stipité. — Organe qui ne repose pas directement et immédiatement sur 
l'axe dont il provient, mais qui s'y trouve inséré au moyen d'un 
court support. Exemple : les bourgeons de l'aune. 

Stomates. — Pores ou petites ouvertures de l'épiderme communiquant 
avec les cavités intercellulaires du parenchyme sous-jacent; les 
lèvres de ces ouvertures sont formées de deux ou plusieurs cellules 
transparentes qui, sous l'influence de l'humidité ou de la séche- 
resse, se gonflent ou se contractent de façon à fermer ou à ouvrir 
les stomates. 
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Strobile. — Synonyme de cône, V. ce mot. 

TÉTRAGONB. — A quatre angles, et présentant par conséquent quatre 
faces. 

ToMENTEux. — Garni de poils nombreux et crépus, entremêlés comme 
dans le feutre. 

Trigone. — A trois angles. 

Yerticillé. — Organes disposés au nombre de trois ou davantage, à la 
même hauteur, autour de Taxe qui les supporte; se dit des feuilles, 
des fleurs, des bractées, des branches ou rameaux. 



PARIS. — IMP. C* HARPON ET E. FLAMMAJUON, RUE RÀCUIE, 26. 
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